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LE VETIT FRERE. 



Fanchette s'étaît un jour levée de 
grand matin pour aller cueîUîr des 
fleurs, et en porter un bouquet à sa 
mère dans son lit. Gomme elle se dis- 
posait à descendre , son père entra 
dans sa chambre en souriant , la prit 
dans ses bras , et lui dît : Bonjour ma 
chère Fanchette , riens vite avec moi, 
je veux te montrer quelcjue chose qui 
te fera sûrement plaisir. 

Et quoi donc, mon papa? lui de- 
manda-t-elle avec empressement. 

1 
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6 LB PBTIt F&BftE. 

Dieu ta fait présent cette nuit d'un 
petit frère , lui rëpondit-il. 

Un petit frère ? Ah ! où est-il ? 
Voyons, menea-moi à lui, je vous 
prie. 

Son père ouvrit la porte de la cham- 
bre où sa mère était couchée. Il y 
avait à côté du lit Une femme étran- 
gère , que Fanchette n'avait pas en- 
core vue dans la maison , et qui en- 
veloppait le nouveau -né dans ses 
langes. 

Ce furent alors mille et mille ques- 
tions de la part de la petite fille. Son 
père y répondit de son mieux ; et il 
croyait avoir satisfait à tout , lorsque 
Fanchette lui dit : mon papa ! qui 
est cette vieille femme ? Comme elle 
ballotte mon petit frère ! Ne craignez- 
vous pas qu'elle lui tasse mal? 
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M. BE 6ENSAC. 

Oh ! non , sois trabquille. C'est une 
bonne femme que j'ai envoyé cher- 
cher pour avoir soin de luL 

FANCHETTE. 

Mais il appartient à maman. L a-t- 
elle déjà vu ? 

M*'. DE GENSAC, eutr' Ouvrant fe ri-- 
deau de son lit. 

Oui, Fanchette, je l'ai vu. Et toi, 
es-tu bien aise de le voir ? 

FANCHETTE. 

Oh! fort aise, maman. G'est un 
très joli petit camarade que vous me 
donnez. Quelle drôle de mine il a ! 
il est tout rouge eomine s'il venait de 
<u>urir. Mon papa,voulezrvous le lais- 
ser jouer avec moi ? 

M. DE GENSAC 

Cela n'est pas possible; il ne peut 
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8 LE PBTIT FBEftB. 

pas se tenir sur ses pieds. Vois -lu 
comme ils sont faibles ? 

FANCHETTE. 

Ah ! mon Dieu ! les petits pieds ! 
Je vois que nous ne pourrons pas cou- 
rir de long-temps ensemble. 

M. DE GENSÂG. 

Patience ; il faut qu'il apprenne d'a- 
bord à marcher , et ensuite vous pour- 
rez gambader tous les deux dans le 
jardin. 

FANCHETTE. 

Est-il vrai ? O mon pauvre petit ! 
il faut que je te donne quelque chose 
pour t'accoutumersà m'aimer. Tiens, 
j'ai dans ma poche une image, prends- 
la. Mon papa, qu'esl-ce donc ? Ce 
marmot ne veut pas la prendre. Il 
tient ses petites mains fermées. 
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M. DE GENSAO 

Il ne sait pas encore l'usage qu'il 
en peut faire. Il faut attendre quel- 
ques mois. 

FANGHETT^. 

A la bonne heure. O mon petit 
homme ! je te donnerai tous mes jou- 
joux. Eh bien ! cela te fait-il plaisir ? 
Réponds-moi donc? Il semble qu'il 
sourit. Appelle-moi Fanchette. Est-ce 
que tu ne veux pas parler? 

M. DE GENSAC. 

Il ne parlera que dans deux ans. 
Mais toi prends garde d'étourdir ta 
mère par ton caquet. 

FANCHETTE. 

Ah! mon papa, voilà son visage 
tout bouleversé ; il pleure , apparem- 
ment qu'il a faim. Doucement, inon- 
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sieur, je vais vous chercher quelques 
friandises; 

: M. DE GENSAG. 

Ne te mets pas en peine de sa nour-p 
riture. Il n'a pas de dents : comment 
pourrait-il manger ? 

FANGHETTE. 

Il ne peut pas manger ? De quoi 
vivra-rt-îil donc ? Est-ce qu'il va mour 
l*ir? 

M""" DE GEnSAG. 

Non , ma fille. Dieu a mis du lait 
dans mon sein pour en nourrir ton 
petit frère. Il est encore bien faible; 
mais dans quelques jours, tu verras, i 
il se roulera à terre comme un petit 
agneau. \ 

FANGHETTE. 

Qu'il me tarde de le voir comme j 
cela ! Mais voyez donc , mon papa , \ 
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ta mignonne tête ! Je n'ose pas y tou- 
eher. 

M. DE GBNSÂG. 

Tu peux y toucher ; mais bien dou- 
cement. •• 

FANGEETTE. 

Oh! bien doucement. Mon dieu, 
qu'elle est molle! c'est comme du co- 
ton. 

H. DE OBICSAG. 

La tête de tous les petits enfans 
est comme celle de ton frère. 

FANGHEXTE. 

S'il venait à tomber, il se la rom- 
prait en mille pièces. 

m"* DE.GEIfSAG. 

Sûrem^t. Mais nous aurons bien 
soin de le teair, pour qu'il ne tomba 
pas. . . . 
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M. DB GENSAG. 

Sais-tu bien ! Fanchette , quH y a 
cinq ans que tu étais aussi petite ? 

FANCHETTE. 

Moi, )'ai été comme cela? Vous 
vous moquez, moin papa ! 

M. DE GENSAC 

Non, non; rien de plus vrai. 

FANCHETTE. 

Je ne m'en souviens pas pourtant. 

M. DE GENSAC. 

Je le crois. Te souviens-tu du temps 
où j'ai fait tapisser cette chambre ? 

FANCHETTE. 

Elle a toujours été comme elle est. 

M. DE GENSAC. 

Point du tout, je l'ai fait tapisser 
dans un temps où tu étais aussi pe- 
tite que ton frère. 
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FANGHETTB. 

Ëh bien , je ne m'en suis pas aper- 
çue, j 

H. DE GEMSAG. 

Les pelits enfans ne voient rien de 
ce qui se passe autour d'eux. Lors- 
que ton frère sera à ton âge, de- 
mande-lui s'il se souvient que tu aies 
voulu lui apprendre aujourd'hui à 
prononcer ton nom , tu verras s'il se 
le rappelle ? 

FANGHETTE. 

J'ai donc pris aussi du lait de ma- 
man ? 

H. DE GENSAG. 

Sans doute ; si tu savais toutes les 
peines qu'elle s'est données pour toi! 
Tu étais si faible , que lu ne pouvais 
rien prendre. Nous craignions à tout 
moment de te voir mourir. Ta mère 
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disait : Ma pauvre enfant ! si elle al- 
lait tomber en faiblesse ! et elle eut 
une peine infinie à te faire sucer quel- 
ques gouttes de lait. 

FANCHETTE. 

Ah ! ma chère maman ! c'est donc 
vous, qui m'avez appris à me nourrir? 

M. DE GENSAC. 

Oui 9 ma fille. Après que ta mère 
eut réussi à te faire prendre de toi- 
même la première nourriture , ta de- 
vins grasse et réjouie. Pendant près de i 
deux ans , ce furent tous les jours et 
à toutes les heures du J43ur, les mô- 
mes soins. Quelquefois, lorsque ta 
mère s'était endormie de &tigue , tu 
troublais son sommeil par tes cris. Il 
fallait qu'elle se levât pour courir à 
ton berceau. Ma chère Fanchette, 
s'écriait -elle, en te caressant, san£ 
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doute que tu as soif : et elle te pré^ 
sentait son sein. 

FANCHETTE. 

J'ai donc eu la tète aussi faible que 
celle de mon frère ? 

M; DE 6£NSAG« 

Aussi faible , ma fille. 

' FANCHETTE. 

Moi i qui l'ai si dure à présent ! 
Mon dieu, j'aurais dû me la casser 
mille fois. 

M. DE GENSAG. 

Nous avons eu pour toi tant d'at- 
tentions ! Ta mère a renoncé , pour 
un temps , à tous ses plaisirs ; elle a 
négligé toutes les sociétés , pour ne 
pas te perdre un seul instant de vue. 
Lorsqu'elle était obligée de sortir 
pour des devoirs ou des affaires in- 
dispensables , elle était toujours dans 
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]es trances. Ma chère Gothon , disait- 
elle à ta gouvernante, je vous recom- 
mande Fanchette comme votre propre 
enfant ; et elle lui faisait continuelle- 
ment des cadeaux , pour l'engager à 
te soigner avec plus de vigilance, 

FANCHETTE. 

Ah! ma bonne maman !... Mais, 
mon papa, est-ce qu'il y a eu un temps 
ou je ne savais pas courir? je cours si 
bien à présent. Voyez, en trois pas, 
je suis au bout de la chambre. Qui 
est-ce donc qui me Ta appris ? 

M. DE GENSAC. 

Ta mère et moi. Nous t'avions mis 
autour de la tête un bandeau de ve- 
lours bien rembourré, afin que si tu 
venais à tomber, tu ne te fisses pas 
de mal ; nous te tenions par des lisiè- 
res pour aider tes premiers pas ; nous 
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allions tous les jours dansle jardin sur la 
pièce de gazon ; et là, nous plaçant vis- 
à-vis l'un de l'autre , à une petite dis- 
tance, nous te posions toute seule de- 
bout au milieu, et nous te tendions 
les bras, pour t'invî ter à venir tantôt à 
l'un , tantôt à l'autre. Le plus léger 
faux pas que tu faisais, nous tournait 
le sang. C'est à force de répéter ces 
exercices que nous t'avons appris à 
marcher. 

FANGHETTE. 

Je n'aurais jamais cru vous avoir 
donné tant de peines. Est-ce vous aussi 
qui m'avez enseigné à parler ? 

M. DE GENSAG. 

C'est nous encore ; je te prenais sur 
mes genoux , et je te répétais les mots 
de papa et de maman , jusqu'à ce que 
tu fusses en état de me les bégayer : 

a 
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tous les mots que tu sais aujourd'hui , < 
c'est nous qui te les avons appris de ! 
la même manière ; tu dois te souvenir 
que c'est nous aussi qui t'avons mon- I 
tré à lire^ 

FÂNCHETTE. 

Oh ! je me le rappelle à merveille ; 
vous me faisiez mettre à table entre 
vous deux. On nous apportait au des- 
sert une assiette pleine de raisins secs, 
et de petits carrés où il y avait des 
lettres moullées. Lorsque j'avais bien 
réussi à les nommer, vous tne donniez 
quelques grains de raisin. Oh ! c'était 
un jeu bien joli ! 

M. DE GENSAC. 

Si nous n'avions pas pris tous ces 
soins de toi, si nous t'avions abandon- 
née à toi-même, que serais-tu deve- 
nue? 
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FANGHETTE. 

Il y a bien long-temps que je serais 
morte. Oh ! le bon papa, la bonne ma- 
man que vous êtes ! 

V. DE GENSAG. 

Et cependant tu donnes quelque- 
fois du chagrin à ton papa, tu es déso- 
béissante envers ta maman. 

FANGHETTE. 

Je ne léserai plus de ma vie; je ne 
savais pas tout ce que vous aviez fait 
pour moi. 

K. DE GENSAG. 

Remarque bien les soins que nous 
allons avoir pour ton frère, et dis en 
toi-même : Et moi aussi, j'ai donné au- 
tant de peines à mes parens. 

Cet entretient fit une vive impres- 
sion sur Fanchette ; et lorsqu'elle 
voyait toule la tendresse que sa mère 
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, montrait à son petit frère, toutes les 
inquiétudesqui l'agi taientsur sa santé, 
toute la patience qu'illui fallait pour 
lui faire prendre sa nourriture , com- 
bien elle était affligée ; lorsqu'elle en- 
tendait ses cris , avec quel empres- 
sement son père la soulageait d'une 
partie de ses soins, comme l'un et l'au- 
tre se fatiguaient pour apprendre à 
l'enfanta marcher et à parler, elle se 
disaitdanssoncœur : Meschers parens 
ont pris les mêmes peines pour moi. 
Ces réflexions lui inspirèrent tant de 
tendresse et de reconnaissance pour 
eux, qu'elle observa fidèlement la 
promesse qu'elle leur avait faite , de 
ne leur causer jamais volontairement 
aucun chagrin. 
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LES QUATRE SAISONS. 



Ah ! si l'hiver pouvait durer tou- 
jours! disait le petit Fleuri au retour 
d'une course de traîneau, en s'amu- 
saut dans le jardin à fonner des hom- 
mes de neige. 

M. Gombault, son père, l'entendit, 
et lui dit : Mon fils, tu me ferais plaisir 
d écrire ce souhait sur mes tablettes. 
Fleuri récrivit d'une main tremblo- 
tante de froid. 

L'hiver s'écoula, et le printemps 
vint. 

Fleuri se promenait avec son père le 
long d'une plate-bande, où fleuris- 

2. 
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saient des jacinthes, des auricules et 
des narcisses. Il était transporté de 
joie, en respirant leur parfum, et en 
admirant leur fraîcheur et leur éclat. 

Ce sont les productions du prin- 
temps, lui dit M. Gombault : elles sont 
brillantes, maïs d'une bien courte du- 
rée. Ah ! répondit Fleuri, si c'était tou- 
jours le printemps. 

Voudrais-tu bien m'écrire ce souhait 
sur mes tablettes? Fleuri l'écrivit eu 
tressaillant de joie. 

Le printemps fut bientôt remplacé 
par l'été. 

Fleuri, dans un beau jour, alla se 
promeneravec ses parens et quelques 
compagnons de son âge, dans un vil- 
lage voisin. 

Ils trouvaient sur la route , tantôt 
des blés verdoyans,>qu'un vent léger 
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faisait rouler en. oncles, comme mie 
mer doueemezUfc agîtée,tantôt des prai^ 
ries émaillées de mille fleurs. Ils 
voyaient de tous côtés bondir de jeu- 
nes agneaux, et des poulains pleins 
de feu faire mille gambades autour de 
leur mère. Ils mangèrent des cerises^ 
des fraises, et d'autres fruits de lasair 
son, et ils passèrent la journée entière 
à s elmttre dans les champs. 

N'estr-il pas vrai, Fleuri, lui dit 
M. Gombault, en s'en retournant à 
la Tille, que Tété a aussi ses plaisirs? 

Oh ! répondit-il , je voudrais qu'il 
durât toute l'année! Et à la prière de 
son père, il écrivit encore ce souhait 
sur ses tablettes. 

Enfin l'automne arriva. 

Toute la famille alla passer un jour 
en vendange. Il ne faisait pas tout-à- 



dby Google 



24 1-ES QVATKE SAISONS; 

fait si chaud que dans ïété ; l'air était 
doux et le ciel serein; les ceps de vigne 
étaient chargés de grappes noires , 
ou d'un jaune d'o^ ; lesmelcms rebon- 
dis, étalés sur des coucbes, répan- 
daient une odeur délicieuse; lesbt*an* 
ches des arbres courbaient sous le 
poids des plus beaux fruits. 

Ce fut un jour de régal pour Fleuri, 
qui n'aimait rien tant que les raisins, 
les melons et les figues. Il avait 
encore le plaisir de les cueillir lui- 
même. 

Ce beau temps, luiditsonpère, va 
bientôt passer : l'hiver s'achemine à 
grands pas vers nous, pour rappeler 
l'automne. 

Ah! répondit Fleuri, je voudrais 
bien qu'il restât en chemin, et que 
l'automne ne nous quittât jamais. 
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M. GOMBAULT. 

En serais-tu bien content , FJeuri? 

FLEURI. 

Oh! très-content, monpapa, je vous 
en réponds. 

Mai», repartit son père en tirant ses 
tablettes de sa poche, regarde un peu 
ce qui est écrit ici. Lis tout haut. 
FLEURI lit. 

Ah ! si C hiver pouvait durer tou- 
jours I 

M. GOMBAULT. 

• Voyons à présent quelques feuillets 
plus loin. 

FLEURI lit. 

Si c'était toujours le printemps I 

H. GOMBAULT. 

£t sur ce feuillet-ci que trouverons- 
nous? 
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FLEURI Ut. 

Je voudrais que l'été durât toute 
l'année ! 

M. aOMBAULT. 

Reconnais-tu la main <jui a écrit 
tout cela? 

FLEURI* 

C'est la mienne. 

H- GOMBAUl^T. 

Et que viens-tu de souhaiter à l'in- 
stant même? 

FLEURI. 

Que l'hiver s'arrêtât en chemin j^ et 
que l'automne ne nous quittât] amais. 

M. GOMBAULT. 

Voilà qui est assez singulier ; dans 
rhiver tu souhaitais que ce fût tou- 
jours rhîver; dans le printemps, que 
ce fût toujours le printemps ; dans 
leté, que ce fut toujours lëtë; et tu 
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sDubaitesaujourdliuiydansrautoinne, 
que ce soit toujours l'automne. Son- 
ges-tu bien à ce qui résulte de cela? 

FLEURI. 

Que toutes les saisons de l'année 
sont bonnes. 

H. GOHBAULT. 

Oui, mon fils, elles sont toutes fé- 
condes en richesses et en plaisirs : et 
Dieu s'entend bien mieux que nous , 
esprits limités que nous sommes, à 
gouverner la nature. 

S'il n'avait tenu qu'à toi, l'hiver der- 
nier, nous n'aurions plus eu ni prin- 
temps, ni été, ni automne. Tu aurais 
couvert la terre d'une neige éternelle, 
et tu n'aurais jamais eu d'autres plai- 
sirs que de courir sur des traîneaux et 
de faire des hommes de neige. De 
combien d'autres jouissances n'auraîs- 
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tu pas été privé par cet arrangement? 
Nous sommes heurenx de ce qu'il 
n'est pas en notre pouvoir de régler 
le côursde la nature.Toutseraitperdu 
pour notre bonheur, si nos vœux té- 
méraires étaient exaucés. ^ 
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LA NEIGE. 



Après plusieursannonces trompeu- 
ses de son retour, le printemps était 
enfin arrivé. Il sou£Elait un vent doux 
(pli réchauffait les airs. On voyait la 
neige se fondre , les gazons reverdir, 
et les fleurs percer la terre; on n'en- 
tendait que le chant des oiseaux. La 
petite Louise était déjà alléeàlacam- 
pagne avec son père. Elle avait en- 
tendu les premières chansons des pin- 
çons et des merles, et elle avait cueilli 
les premières violettes. Mais le temps 
changea encore unefois. Il s'éleva tout 
à coup un vent de nord violent , qui 
sifflait dans la forêt, et couvrait les 

5 
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chemins de neige. La petite Louise 
entra toute tremblotante dans son 
lit, en remerciant Dieu de lui avoir 
donné un gîte si doux, à l'abri des in- 
jures de lair. 

Le lendemain matin, lorsqu'elle se 
leva, ah! tout était blanchi. Il était 
tombé pendant la nuit une si grande 
quantité de neige, que lespassans en 
avaient jusqu'aux genoux. 

Louise en fut attristée ; les petits 
oiseaux le paraissaient bien davantage. 
Comme toute la terre était couverte 
à une grande épaisseur, ils ne pou- 
vaient trouver aucun grain , aucun 
vermisseau pour appaiser leur faim- 
Tous les habitans emplumés des fo- 
rêts se réfugiaient dans les villes et i 
dans les villages, pour chercher des! 
secours auprès des hommes. Des trou- 
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pes nombreuses de moineaux, de li- 
nottes , de pinçons et d'allouettes s'a- 
battaient dans les chemins et dans les 
cours des maisons , et furetaient des 
patte3 et du bec dans les amas de dé- 
bris afin d'y trouver quelque nourri-^ 
ture. 

II vint près d'une cinquantaine de 
ces hôtes dans la cour de la maison de 
Louise. Louise les vit, et elle entra 
tout affligée dans la chambre de son 
père. Qu'as-tu donc, ma fille? lui dit- 
il. Ah! mon papa, lui répondit- elle, 
ils sont tous là dans la cour, ces pau- 
vres oiseaux qui chantaient si joyeuse- 
ment il n'y a que deux jours. Ils sem- 
blent transis de froid, et ils deman- 
dent de quoi manger. Youlez-vous me 
permette d^ leur donner un peu de 
grain? 
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Bien volontiers , lui dit son père : 
Louise n'en attendit pas davantage. La 
grange était de l'autre côté du chemiu , 
eJle y courut avec sa bonne chercher 
des poignées de millet et de chènevis, 
qu'elle vint ensuite répandre dans 
la cour. Les oiseaux voltigeaient par 
troupes autour d'elle, et cherchaient 
le moindre petit grain. Louise s'oc- 
cupait à les regarder, et elle en était 
toute réjouie. Elle alla chercher son 
père et sa mère pour venir aussi les 
regarder, et se réjouir avec elle. 

Mais ces poignées de grains furent 
bientôt dévorées. Les oiseaux s'envo- 
lèrent sur les bords des toits, et ils 
regardaient Louise d'un air triste , 
comme s'ils avaient voulu lui dire : 
N'as-tu rien de plus à nous donner ? 
Louise comprit leur langage. Elle 
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part aussitôt comme unirait, et court 
chercher de nouveaux grains. En tra- 
versant le chemin, eHe rencontra un 
petit garçon qui n avait pas à beau-' 
coup près, un cœur aussi compatis- 
sant que le sien. II portait k la main 
une cage pleine d oiseaux; il la se- 
couait si rudement, que les pauvres 
petites bètes allaient à tout moment 
donner de la tête contre les barreaux. 

Cela fit de la peine à Louise. Que 
veux-tu faire de ces oiseaux? deman- 
da-t-elle au petit garçon. Je n'en sais 
rien encore , répondit- il. Je vais 
chercher à les vendre ; et si personne 
ne veut les acheter, jen régalerai mon 
chat. 

Ton chat? répliqua Louise; ton 
chat? ah! le méchant enfant! 

Oh ! ce ne serait pas les premiers 

3. 
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qu'il aurait croqué tout vifs; et en 
balançant sa cage comme une escar- 
polette, il allait s'éloigner à grands 
pas. 

Louise l'arrèta^etlui demanda com- 
bien il voulait de ses oiseaux. Je les 
donnerai tous à un liardla pièce : il y 
en a dix-huit. 

Eh bien ! je les prends, dit Louise. 
Elle se fit suivre du petit garçon , et 
courut demander à son père la per- 
mission d'acheter ces oiseaux. 

Son père y consentit avec plaisir ; 
il céda même à sa fille une chambre 
vide, pour y loger ses hôtes, 

Jacquot (ainsi s'appelait le méchant 
garçon) , se retira fort content de son 
marché, et alla dire à tous ses cama- 
rades qu'il connaissait une petite de- 
moiselle qui achetait les oiseaux. 
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Au bout de quelques heures , il se 
présenta tant de petits paysans à la 
porte de Louise, qu'on eût dit que 
c était l'entrée du marché* Ils se pres^ 
saient autour d'elle, sautant l'un au-^ 
dessus de l'autre^et soulevant des deux 
mains leurs cages, pour lui demander 
la préférence, chacun ^n faveur de ses 
oiseaux. 

Louise acheta tous ceux qui lui 
étaient présentés, et les porta dans la 
chambre où étaient les premiers. 

La nuit vint. Il y avait bien long^ 
temps que Louise ne s'était mise au 
lit avec un cœur aussi satisfait. Ne 
suis-je pas bien heureuse , se disait- 
elle , d'avoir pu sauver la vie à tant 
d'innocentes créatures, et de pouvoir 
les nourrir? Lorsque l'été viendra , 
j'irai dans les champs et dans les 
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forêts ; tous mes petits hôtes chan- 
teront leurs plus jolies chansons , 
pour me remercier des soins que j'au- 
rai eus pour eu?. Elle s'endormit sur 
cette réflexion , et elle rêva qu'elle 
était dans une forêt de la plus belle 
verdure. Tous les arbres étaient cou- 
verts d'oiseaux qui voltigeaient sur les 
branchesen gazouillant, ou qui nour- 
rissaient leurs petits ; et Louise sou- 
riait dans son sommeil. 

Elle se leva de fort bonne heure 
pour aller donner à manger à ses pe- 
tits hôtes dans la volière et dans la 
cour, mais elle ne fut pas aussi con- 
tente ce jour - là qu'elle l'avait été la 
veille. Elle savait le compte de l'argent 
qu'elle avait mis dans sa bourse , et 
il ne devait pas lui eh rester beaucoup. 
Si ce temps de neige dure encore quel- 
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ques jours, dit-elle, que vont devenir 
les autres oiseaux? Ces méchants pe- 
tits garçons vont les donner tout vifs 
à leurs chats , et faute d'un peu d'aùr- 
gent je ne pourrai pas les sauver. 

Dans ces tristes pensées , elle tire 
lentement sa bourse, pour compter 
encore son petit trésor. 

Mais quel est son étonnement de fei 
trouver si lourde ! Elle l'ouvre , et la 
voit pleine de pièces de monnaie de 
toute valeur, mêlées et confondues 
ensemble : il y en avait jusqu'aux cor- 
dons. Elle court vite à son père , et 
lui raconte , avec des transports de 
surprise et de joie, ce qui vient de 
lui arriver. 

Son père la prit contre son sein , 
1 embrassa , et laissa couler ses lar- 
mes sur les joues de Louise. 
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Ma chère fiJIe, lui dit-il, tu ne m as 
jamais donné tant de satisfaction que 
dans ce moment. Continue de sou- 
lager les créatures qui souffrent ; à 
mesure que ta bourse s épuisera , tu 
la verras se remplir. 

Quelle joie pour Louise ! Elle cou- 
rut dans sa volière , ayant son tablier 
plein de chêne vis et de millet. Tous 
les oiseau3c voltigeaient autour d'elle 
en regardant leur déjeûner dW œil 
d'appétit J^Ue descendit ensuite dans 
la cour, el offrit un ample 4:epas aux 
oiseaux affamés. 

Elle se voyait alors près de cent 
pensionnaires qu'elle nourrissait. C'é- 
tait un plaisir! jamais ses poupées 
ni ses bijoux ne lui en avaient tant 
donné. 

ïj'après-mi(ji , çn ujettant la mai^ 
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dans le sac de chèneyis , elle trouva 
ces paroles écrites dans un billet : 
Les habit ans de l'air volent vers toi ^ 
Seigneur j et tu leur donnes la nourri- 
ture; tu étends la main^ et tu rassasies 
de tes bienfaits tout ce (fui respire. 
Son père l'avait suivie. Elle se tourne 
vers lui , et lui dit : Je suis donc à 
présent comme Dieu, les babitans de 
lair volent vers moi ; et lorsque j'é- 
tends la main^ je les rassasie de mes 
bienfaits? 

Oui , ma fille , lui dît son père , 
toutes les fois que tu fais du bien à 
quelque créature tu es comme Dieu. 
Quand tu seras plus grande, tu pour- 
ras secourir tes semblables , comme 
tu secours aujourd'hui les oiseaux; et 
ta ressembleras alors à Dieu bien 
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davantage. Ah ! quel bonheur pour 
l'homme , lorsqu'il peut agir comme 
Dieu ! 

Pendant huit jours^ Louise étendit 
sa main , et rassasia tout ce qui avait 
faim autour d'elle. Enfin la neige se 
fondit^ les champs reprirent leur ver- 
dure, et les oiseaux qui n'avaient pas 
osé s'écarter de la maison , tournè- 
rent leurs ailes vers la forêt. 

Mais ceux qui étaient dans la vo« 
lière,yrestaientrenfermés.Ilsvoyaient 
le soleil , volaient contre la fenêtre , 
becquetaient les vitrages. C'était en 
vain: leur prison était trop forte pour 
eux ; Louise n'imaginait pas encore 
leur peine. 

Un jour qu'elle leur apportait leur 
provision , son père entra quelques 
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momens après elle. Elle fut bien aise 
de voir qu'il voulait être témoin de 
ses plaisirs. 

. Ma chère Louise, lui dit- il, pouii- 
quoi ces oiseaux on t-il s l 'air si io quiets? 
il me semble qu'ils désirent quelque 
chose. M'auraient - ils pas laissé dans 
les champs des compagnons qu'ils se-i 
raient bien aise de revoir ? 

Vous avez, raison , mon papa ; ils 
me semblent tristes depuis que. les 
beaux jours sont revenus. Je vais 
ouvrir la fenêtre et les laisser en- 
voler. 

Je pense que tu ne ferais pas mal , 
lui répondit son père ; tu répendraîsla; 
joie dans tout le pays. Ces petits pri-» 
sooniers iraient retn>oyer leurs amis ; 
et ils voleraient au devant. d'eux ,' 
comme tu cours aa devant de moi y 

4 
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lorsque j'ai été quelque temps absent 
de la maison. 

Il n'avait pas âni de parler, que 
déjà toutes les fenêtres étaient ou- 
VerteSé Les oiseaux s'en aperçurent ; 
et en deux minutes , il n'en resta pas 
un seul dans la chambre. On voyait 
les uns raser la terre du bout de l'aile, 
les autres s'élever dans les airs, quel- 
quesHins s'aller percher sur les arbres 
voisins, et ceux-là passer et repasser 
devant la fenêtre avec des chants de 
'joie. 

Louise allait tous les jours se pro- 
mener dans la campagne ; de tous 
côtés elle voyait ou elle entendait des 
oiseaux. Tantôt une alouette partait 
à ses pieds , et chantait sa joyeuse 
clfânson eas'élevant dans les nuages; 
tantôt c'était une fauvette qui fredon- 
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nait la sienne, en se balançant sur la 
plus haute branche d un buisson ; et 
lorsqu'elle entendît quelqu'un se 
distinguer par son ramage, Louise 
disait: voilà un de mes pensionnaires; 
on connaît à sa voix qu'il a été bien 
nourri cet hiver. 
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(Jn pauvre manœuvre, jDommé Ber- 
trand 5 avait six enfans eu bas âge; et 
il se trouvait fort embarrassé pour les 
nourrir. Par surcroît de malheur Tan- 
née fut stérile , et le pain se vendait 
une fois plus cher que Tan passé. Ber- 
trand travaillait Jour et nuit ; malgré 
ses sueurs , il lui était impossible de 
gagner assez d'argent pour rassasier 
du plus mauvais pain ses enfans affa- 
més. Il était dans une extrême déso- 
lation. Il appelle un jour sa petite fa- 
mille , et les yeux pleins de larmes 
il lui dit ; Mes chers enfans , le pain 
est devenu si cher, qu'avec tout mon 
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travail, je ne peux gagner pour vous 
sustenter. Vous le voyez , il faut que 
je paie le morceau de pain que voici 
de tout le produit de mg journée. Il 
faut donc vous contenter de partager 
avec moi le peu que je m'en serai pro- 
curé: il n'y en aura certainement pas 
assez pour vous rassasier; mais du 
moins il. y atira de quoi. vous empê- 
cher d^ mourir de faim. Lç pauvre 
homme .ne put en dire davantage , il 
leva les. yeux vers le ciel et sç mit à 
pleurer.' Ses enfans pleuraient aussi ^ 
et chacun disait en lui-même : Mon 
Dieu, venez à notre secours, pauvres 
petits malheureux que nous sommes! 
assistez notre père et ne nous laissez 
pas mourir de faim. 

Bertrand. partagea son pain en sept 
portions égales ; il en garda une pour 
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lui, et distribua les autres à chacun 
de ses eufans* Mais un d'entre eux qui 
s'appelait Amand refusa de recevoir 
la sienne ; et dit : Je ne peux rien 
prendre, mon père, je me sens ma- 
lade : mangez ma portion , ou parta- 
gez-la entre les autres. Mon pauvre en- 
fant qu'as-tu donc? lui dît Bertrand 
en le prenant dans ses bras* Je suis 
malade, répondit Amand, très ma- 
lade : je veux aller me coucher. Ber- 
trand le porta dans son lit ; et le len- 
demain au matin, accablé de tristesse, 
il alla chez un médecin, et le pria de 
venir par charité, voir son fils malade, 
et de le secourir. 

Le médecin , qui était un homme 
pieux, se rendit chez Bertrand, quoi- 
qu'il fût bien sûr de n'être pas paye 
de ses visites. Il s'approche du Ut d'A- 
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maod , lui tâte le pouls ; mais il oe 
peut y trouver aucun symptôme de 
maladie. 11 lui trouva cependant une 
grande âiiblesse, et pour le ranimer, 
il voulut lui prescrire une potion. Ne 
m'ordonnez rien, monsieur, lui dit 
Amand ; je ne prendrais pas ce que 
vous m'ordonneriez. 

LE MÉDECIN. 

Tu ne le prendrais pas ! et pourquoi 
donc, s'il te plaît? 

AMAND. 

Ne me le demandez pas , monsieur, 
je ne peux pas vous le dire. 

LE MÉDECIN. 

Et qui t'en empêche mon enfant.^ 
Tu me parais être un petit garçon 
bien obstiné. 

AMAND. 

Monsieur le médeda, ce n'est 



dby Google 



4^ Â«âKO- 

pas par obstination, je vous assure. 

> LE MÉDECIN. 

A Ja bonne, heure , je né veux pas 
te contraindre ; mais je vais le deman- 
der à ton- père , qui ne sera peut-être 
pas si mystérieux. . : 

AMANl>. . 

Ah ! je vous en priei, monsieur, que 
mon père n'en sache rien. 

LE MBDE'GIN. 

Tu es un enfant bien . jncompré- 
hensible ! Mais il feut absolument que 
j en instruise ton père, puisque tu ne 
veux pas J'avpuei'. 

ÂMAIND. 

Mon Dieu, monsieur, gardez-vous 
en bien ; je vais plutôt vous le dire : 
mais auparavant , faites sortir, je vous 
prie, mes frères et mes sœurs. 

Le médecine ordonna aux eûfans de 
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se retirer; et alors Amand lui dit; 

Hélas! monsieur, dans un temps 
si dur, mou père ne gagne qu'avec 
bien de la peine de quoi acheter un 
mauvais pain"*: il le partage entre 
nous 5 chacun n'en peut avoir qu un 
petit morceaux , et il n'en veut pres- 
que rien garder pour lui-même. Cela 
me fait de la peine de voir mes petits 
frères et mes petites sœurs endurer la 
faim. Je suis l'aîné , j'ai plus de force 
qu'eux ; j'aime mieux ne pas manger 
pour qu'ils pussent partager ma por- 
tion.. C'est pour cela que j'ai fait sem- 
blant d'être malade , et de ne pou- 
voir pas manger; mais que mon père 
n'en sache rien , je vous en prie. 

Le médecin essuya ses yeux et lui 
à\l : Mais toi, n'as-tu pas faim , mon 
cher ami? 
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AHAND. 

Pardonnez-moi» j'ai bien faim; mais 
cela ne me fait pas tant de mal que de 
les voir souffrir. 

LE MÉDECIN. 

Mais tu mourras bientôt , si tu ne 
le nourris pas. 

AMAND. 

Je le sens bien, monsieur; mais je 
mourrai de bon cœur : mon père 
aura une bouche de moins à rem^ 
plir ; et lorsque je serai auprès du 
bon Dieu , je le prierai de donner à 
manger à mes petits frères et à mes 
petites sœurs. 

L'honnête médecin était hors de 
hii-même d'attendrissement et d'ad- 
miration, d'entendre ainsi parler ce 
généreux enfant. Il le prit dans ses 
bras , le serra contre son cœur, et lui 
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dit : Non, mon cher ami, ta ne mour- 
ras pas. Dieu, notre père à tous, aura 
soin de toi, ct de ta famille : rends- 
lui grâce de ce qu'il ma conduit ici, 
je reviendrai bientôt. Il courut à sa 
maison , chargea un de ses domesti^ 
ques de toutes sortes de provisions, 
revint aussitôt avec lui vers Amand et 
ses frères affamés. Il les fit tous met- 
tre à table , et leur donna à manger 
jusqu'à ce qu'ils fussent rassasiés. 
C était un spectacle ravissant pour le 
bon médecin de voir la joie de ces in- 
nocentes créatures. En sortant il dit à 
Amand de ne pas se mettre en peine, 
et qu'il pourvoirait à leurs nécessités. 
Il observa fidèlement sa promesse : . 
il leur faisait passer tous les jours abon- 
damment de quoi se nourrir. D au- 
tres personnes charitables à qui il ra- 
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conta cette aventure, imitèrent sa 
bienfaisance. Les uns envoyaient des 
provisions , les autres de l'argent , 
ceux-là des habits et du linge ; en sorte 
que, peu de jours après , la petite fa- 
mille eut au-delà de tous ses besoins. 
Aussitôt que le prince fut instruit 
de ce que le brave petit Âmand avait 
fait pour son père et pour ses frères, 
plein d'admiration de tant de géné- 
rosité, il envoya chercher Bertrand, 
et lui dit : Vous avez un enfant ad- 
mirable ; je veux être aussi son père. 
J'ai ordonné qu'on vous donnât^tous 
les ans , en mon nom , une pension 
de cent écus. Âmand et tous vos au- 
tres enfans seront élevés à mes frais 
dans les métiei'S qu'ils voudront choi- 
sir; et s'ils savent en profiter, j'aurai 
soin dé leur fortune. 
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Bertrand s^cn retourna chez lui eni- 
vré de joie ; et s*étant jeté à genoux, 
il remercia Dieu de lui avoir donné 
un si digne enfant. 
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LES ENFANS 

QDI TBCLBIIT 

r 
SE GOUVERNER EUX-MÊMES. 



CASIMIR. 

Âh! mon papa! que je voudrais 
être grand, grand comme vous? 
M. d'orsay. 

Et pourquoi le voudrais-tu , mon 
fils? 

CASIMIR. 

C'est que je n'aurais plus à recevoir 
les ordres de personne , et que je pour- 
rais faire tout ce qui me passerait par 
la tête, 
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M. d'oRSAY. 

lien arriverait des choses bien mer- 
veilleuses, j'imagine, 

CASIMIR. 

Ah! je vous en réponds. 

M. d'orsay. 
Et toi, Julie, voudrais-*tu aussi être 
libre de faire tout ce qui te plairait ? 

JULIE. 

Vraiment oui , mon papa. . 

CASIMIR. 

Oh ! si Juh'e et moi nous étions les 
maîtres! m. d'orsay. 

Mes enfans, je puis vous donner 
cette satisfaction. Dès demain au ma-* 
tin, vous aurez la liberté de vous con- 
duire absolument à votre fantaisie. 

CASIMIR. 

Vous vous moquez de nous , mon 
papa? 

■4 
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M. d'ORSAY. 

Non , je parle très sérieusement. 
Demain , ni votre mère , ni moi, per- 
sonne enfin dans la maison ne s'avi- 
sera de contrarier vos volontés. 

CASIMIR. 

N Quel plaisir nous allons avoir de 
nous sentir la bride sur le cou ! 

M. 1)*0RSAY. 

Ce n'est pas tout : je ne prétends 
pas vous donner cet empire pour de- 
main seulement ; je vous Tahaatloone 
jusqu'à ce que vous veniez me prier 
vous - mêmes de reprendre mon.au- 
torité. j 

CAfilHIR. 

Sur ce pied-^là , nous serons long- 
temps nos maîtres. 

M. d'or&ay. 
Je serai bien aise de vous voir vous 
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gouverner vous-rmêmes. Aussi prépa- 
rez-vous à être demain de grands per- 
sonnages. 

Le lendemain arriva; les deux en- 
fans, au lieu de se lever à sept heures 
comme à l'ordinaire , restèrent jus- 
qu'à près ne neuf heures au lit. Un 
trop grand sommeil nous rend triste 
et pesant : c'est ce qui arriva à Casimir 
et à Julie. Ils se réveillèrenjt eijifîn 
deux-mêmes, et se levèrent d'assez 
mauvaise humeur. 

Cependant ils s'égayèrent un peu 
parla douce pensée de faire , pendant 
le jour entier, tout ce qui leur vien- 
drait dans ridée. 

Allons, par où commencerons - 
nous, dit Casimir à sa sœur, quand 
ils furent habillés et qu'ils eurent dé- 
jeûné. , 

5. 
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JCUE. 

Nous allons jotier. 

CASIMIR. 

Et à quoi ? 

JULIE. 

11 faut bâtir des châteaux de car- 
tesi 

CASIMIR. ^ 

Oh ! c'est un amusementbien triste; 
je n'en suis pas. 

JULIE. 

Veux-tu jouer à colin-maillard? 

CASIMIR. 

Nous ne sommes que dcux^ 

JULIE. 

Aux dames ? ou au domino ? 

CASIMIR. 

Tu sais que je ne puis souffrir cea 
jeux où l'on est assis. 
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JULIE. 

Eh bien! propose-m'en quelqu'un 
de ton goût? 

CASIMIR. 

Nous n'avons qu'à jouer à broche- 
ea-cul. 

JULIE. 

Oui 9 c'est un joli jeu pour une de- 
moiselle ! 

CASIMIR. 

Nous jouerons, si tu veux, au car- 
rosse ; tu seras le cheval , et moi le 
cocher. 

JULIE. 

Oui dà ! pour me charger de coups 
de fouet , comme l'autre jour. Je ne 
Tai pas oublié. 

CASIMIR. 

Je ne le fais qu'à regret : c'est que 
tu ne vas jamais le galop. 
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t Mais cela m^ fait mal» Non^ non, 
point de ce jeu. ^ 

GASIMXH* 

Tu:Qe,veux dope p^s? ÇJi bicQ ! 
jouons à la chasse. Je serai le chas- 
seur, et tu seras la biche. Prends 
garde à toi, je vais te relancer. . 

JULIE. ' 

Fi de ta chsisse ! tUi as toujours les 
pieds sur me^ talons, et tes poings 
enfoncés, dans mes côtés, , 

CASIMIR. 

Puisque tu ne veux aucun de mes 
jeux , jamais je ne jouerai avec toi ; 
entends- tu bien ? 

JULIE. 

Ni moi, avec toi ; m'entends-tu 
bien aussi ? 

A ces mots, du milieu de la cbam- 
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bre où ils étaient , chacun s'en alla 
dans un coin ; et ils furent long-temps 
sans se regarder , et sans se dire une 
parole. 

Ils en étaient encore à se bouder, 
lorsque Thorloge sonna dix heures. 
Il ne leur restait plus que deux heu- 
res dans la matinée. Casimir enfin se 
rapprocha de sa sœur, et lui dit : Il 
faut faire tout ce que tu veux. Al- 
lons, je jouerai avec toi aux dames, 
à douze marrons la partie. 

JULIE. 

Oh ! je n'ai pas de marrons , et tu 
sais bien que tu m'en dois une dou- 
zaine qu'il faut d'abord me payer. 

CASIMIR. 

Je te les devais hier ; mais je ne 
dois rien aujourd'hui. • 
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JCUE. / 

Et comment t'es^tu ac(}uitté , s'il 
te plaît ? 

CASIMIR, 

C'est qu'on n a rien à demander à 
ceux qui sont leurs maîtres* 

JULIE. 

Va, je dirai à mon papa ta coqui- 
nerie. 

CASIMIR. 

Mon papa n'a plus de pouvoir sur 
moi à présent, 

JULIE, 

En ce cas, je ne jouerai pas. 

CASIMIR. 

Tu en es bien maîtresse. 
Seconde bouderie. Et les voilà en- 
core aux deux bouts de la chambre. 
Casimir se mit à siffler» Julie à chan- 
ter. Casimir noua un fouet , et le fil 
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claqner ; Julie arrangea sa poupée , 
et entama une conversation avec elle. 
Casimir grommelait entre ses dents, 
Jalie poussait des soupirs. 

L'horloge sonna encore onze heu- 
res ! Ils n'avaient plus qu une heur,e 
avant leur dîner. Casimir lance de 
dépit son fouet par la fenêtre ; Julie 
jette sa poupée dans un coin. Us se 
regardent lun et l'autre , et ne sa- 
vent que se dire. 

Julie enfin rompt le silence : Al- 
lons, Casimir, je veux être ton cheval. 

CASIMIR. 

Ah ! voilà qui est bien : j'ai un 
grand cordon qui servira de bride, 
l^e voici , prends-le dans ta bouche. 

JULIB. 

Je ne le veux pas dans ma bouche. 
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Passe-le moi autour du corps , ou at 
tache-le. à mon bras. 

CASIMIR. 

Comme tu parles ! As-tu jamais fu 
que les chevaux aient leur mors ail- 
leurs qu'entre les dents ? 

JULIE. 

Mais je ne suis pas un véritable 
cheval. 

CASIMIR. 

Tu dois faire comme si tu Tétais. 

JULIE. 

Je ne vois pas que cela soit bien 
nécessaire. 

CASIMIR. 

Je pense que tu veux en savoir là- 
dessus plus que moi , qui suis tout 
le jour dans l'écurie. Allons prends- 
le comme il faut. 
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JULIE. 

II y a huit jours que tu le traînes 
dans l'ordure ; je ne le mettrai jamais 
clans ma bouche. 

CASIMIR. 

Et moi je ne le veux pas ailleurs ; 
j'aime mieux né pas jouer. 

JULIE. 

Comme tu voudras. 

Troisième bouderie , plus har- 
gneuse que les deux premières. Ca- 
simir va ramasser son fouet, Julie 
reprend sa poupée. Mais le fouet ne 
sait plus claquer ; les ajustemens de 
la poupée vont tout de travers. Casi- 
mir soupir, Julie pleure. Midi sonne 
dans cet intervalle ; et M. d'Ofsay 
vient leur demanders'ilsveulentqu'on 
leur serve à dîner. Mais qu avez-vous 

6 
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donc , leur dit-il , en les voyant tous 
les deux dans la tristesse ? 

Ce n'est rien , mon papa , répon- 
dirent les enfans. Ils s'essuyèrent les 
yeux , et suivirent leur père dans la 
salle à manger. 

Oh servit ce jour-là plusieurs plats 
sur leur table. Il y avait même une 
•bouteille de vin auprès de chaque 
couvert. 

Mes enfans , leur dit M. d'Orsay, 
si j'avais encore quelque droit sur 
vous ^ je vous défendrais de manger 
de tous ces plats, et surtout de 
boire du vin. Je vous prescrirais au 
moins de n'en prendre qu'en très pe- 
tite quantité , parce que je sais que 
le vin et les épiceries sont dangereux 
pour les enfans. Maïs vous êtes main- 
tenant vos maîtres, vous pouvez boire 
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et manger suivant vos caprices. Les 
enfans ne se laissèrent pas dire deux 
fois. L'un avalait de gros morceaux 
de viandes sans pain, l'autre prenait 
de la sauce à grande cuillerée. Ils se 
versaient de pleines rasades de vin 
qu'ils oubliaient de tremper. 

Mais y mon ami , dit tout bas ma- 
dame d'Orsay à son mari , ils vont en 
être incommodés. 

Je le crains, ma femme, répondît 
M. d*Orsay. Mais j'aime mieux qu'ils 
apprennent une fois à leurs dépens 
combien on se fait de tort par son 
ignorance, que si, trop occupés main- 
tenant de leur santé , nous leur dé- 
robions le fruit d'une importante le- 
çon. 

Madame d'Orsay comprit l'inten- 
tion de son mari , et elle laissa nos 
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étourdis se livrer à leur gourmandise. 

On se lève de table. Le ventre des 
enfans était tendu comme un tam- 
bour ; et leurs petites tètes commen- 
cèrent à s'échauffer. 

Viens, viens, Julie,, s'écria Casi- 
mir ; et il emmena sa sœur avec lui 
dans le jardin. 

M. d'Orsay'crut devoir les suivre à 
la piste. 

Il y avait dans le jardin un petit 
étang ; au bord de l'étang un batelet; 
Casimir eut la fantaisie d'y entrer. 

Julie l'arrêta : tu sais bien , lui dit- 
elle, que cela nous est défendu. 

Défendu ! répondit Casimir. As-tu 
oublié que nous ne dépendons plus 
que de nous-mêmes ? 

Ah ! tu as raison , lui dit Julie, Elle 
donna la main à son frère et ils en- 
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Irèrenl tous deux dans le batelet. 

M. d'Orsay approcha de plus près, 
mais îl ne jugea pas à propos de se 
découvrir. 

Il savait que Tétangn était pas bien 
profond. Quand ils tomberaient, se 
disait-il, je n'aurai pas beaucoup de 
peiijie à les retirer. . ^ 

Les deux enfans voulaient déta- 
cher le bateau du bord , et le pous- 
ser vers le milieu de l'étang ; mais ils 
ne purent jamais venir à - bout de 
défaire les nœuds du cordage qiii le 
retenait. 

Puisque lious ne pouvons pas na- 
viguer , dit i'écervelé Casimir, il faut 
du moins nous balancer. Aussitôt , 
ayant écarté les jambes vers les deux 
bords du batelet^ il commença à faire 
pencher d'un côté,. puis de l'autre. 

6. 
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Leur tête étant ua peu embar- 
rassée, il3 ne tardèrent pas long- 
temps à chanceler sur leurs jambes. 
Ils se saisirent Tun de l'autre pour 
se retenir; mais pdump^ih tombèrent 
ensemble sur le bord du batelet , et 
du bord dans l'étang. . 

M. d'Orsay sortit, prompt comme 
l'éclair, de l'endroit où il était ca- 
clié. Il se jeta dans l'eau, saisit de 
chaque main ua de ses téméraires 
enfaus, et les ramena à la maison 
demi-morts de frayeurs. 

Ils eurent des vomissemensviolens 
pendant qu'on leur ôtait leurs habits 
et qu'on les frottait. Enfin oa les mit 
chacun dans un lit bi^n. dbaud. Ils 
étaient successivement dans on acca- 
blement et dans de& convulsions qui 
faisaient fxéwmv. Us se plaignaient 
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d un mal de tête affreux et de tirail* 
lemens d'entrailles. Us tombaient à 
chaque instant en faiblesse; puis c'é- 
taient des nausées et des étouffemens. 

C'est dans cet état déplorable qu'ils 
passèrent le reste du jour. Il leur 
échappait des sanglots et des torrens 
de larmes, jusqu'à ce qu'enfin ils s'en- 
dormirent de lassitude. 

Le lendemain au matin, de bonne 
heure, leur père en Ira dans leur cham- 
bre, et leur demanda comment ils 
avaient passé la nuit. 

Pas ti'op bien, répondirent-ils l'un 
et l'autre d'une voix affaiblie : nous 
nous sommes levés très souvent ; et la 
tête et le ventre nous font qneore mal. 

Pauvres enfans, leur dit M. d'Orsay, 
que je vous plains! Mais reprit-il un 
moment après , que ferez - vous au- 
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jourd'hui de votre liberté? vous tous 
souvenez qa elle vous appartient en- 
core. 

Oh ! non, non, répondirent-ils tous 
les deux avec précipitation. 

Et pourquoi donc , mes amis ? 
Vous disiez laulre jour qu'il était si 
triste de faire les volontés des autres. 

Nous avons été bien corrigés de 
notre folie, répondit Casimir. 

C'est pour long-temps, ajouta Julie. 
M. d'orsay. 

Vous ne voulez donc plus vous ap- 
partenir? 

CASIMIR. 

Non, non , mon papa. Dites-nous 
plutôt ce que nous avons à faire. 

JULIE. 

Cela vaudra beaucoup mieux pouF 
nous. 
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M. d'oBSAY. 

Pensez bien à ce que vous dites; 
car, si je reprends mon pouvoir, je 
vousprévîensque j aurai d'abord quel- 
que chose de désagréable à vous or- 
donner. 

CASIMIR. 

N'importe, mon papa; nous voilà 
prêts à faire tous ce que vous jugerez 
à propos* 

M. d'orsay. 

Eh bien, j'ai ici une poudre jaunâ^- 
tre qu'on appelle rhubarbe : elle a 
un mauvais goût ; mais elle est excel- 
lente pour les personnes qui ont dé- 
rangé leur estomac par des excès. 
Puisque vous consentez à suivre les 
ordres queje vous donne, je vous com- 
mande de prendre tout de suite cette 
poudre ; qu'on m'obéîsse ! 
/ 
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CASIMIR. . 

Oui, oui, mon papa. 

;JCLIE. 

Quand ce serait amer comme du 
chicotin. 

M. d'Orsay fit des pillules qu'il leur 
présenta. Les enfans , sans se tordre 
la, bouche de grimaces, comme ils fai- 
saient auparavant, les avalèrent à len- 
vie l'un de l'autre. Ce remède fit 
heureusement son efiet ; et ils guéri- 
yent tous deux. 

Lorsqu'on voulait, dans la suite, 
les menacer d'une punition efir ayante 
on leur disait: Nous allons vous don- 
ner la liberté; et les enfans trem- 
blaient encore plus de cette menace, 
que ceuxà qui l'on dirait : je vais vous 
mettre en prison. 
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Dans tine riante soirée de mai , 
M. d'Ogèresétait assis, avec Armand, 
son fils, sur le penchant d'une col- 
line, d'où il lui faisait adjddirer là 
beauté delà nature, que le soleil cou- 
chant semblait revêtir, dans ses adieux, 
d une robe de pourpre. Ils furent dis- 
traits de leur douce rêverie par les 
chants joyeux d'un berger, qui rame- 
nait son troupeau bêlant de la prairie 
voisine* Des d^ux côtés du chemiii 
qu'il suivait, s'élevait des buissons 
d'épines : et aUcune brebis ne s'en ap- 
prochait, sans y laisser quelque dé- 
pouille de sa toison. 
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Le jeune Armand entra en colère 
contre ces ravisseurs. Voyez-vous mon 
papa 9 s ecrîa-t-il, ces buissons qui dé- 
robent la laine aux brebis ? Pourquoi 
Dieu a-t-îl fait naître ces médians ar- 
bustes ? ou pourquoi les hommes ne 
s'accordent-ils pas pour les extermi- 
ner ? Si ces pauvres brebis repassent 
dans le même endroit, elles vont en- 
core y laisser le reste de leurs habits. 
Mais non : Je me lèverai demain à la 
pointe du jour; je viendrai avec ma 
serpette et ritZj ratz^ je jetterai à bas 
toutes ces broussailles, Vousvîendrez 
aussi avec moi, mon papa; vouspor- 
terez votre grand couteau de chasse; 
et Texpédition sera faite avant l'heure 
du déjeuner. Nous songerons à ton 
projet, lui répondit M. d'Ogères; en 
attendant, ne sois pas si injuste en- 
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vers ces buissons; et rappelle -toi 
ce qvke nous faisons vers la Saint- 
Jean. 

ARMAND. 

Et quoi donC) mon papa ? 
H. d'ogeeës. 
N'asp-tu pas vu les bei^ers s'armer 
de grands ciseaux , et dérober aux 
brebis tremblantes^ non pas desHo- 
cons légers de leur laine, mais toute 
leur toison? 

ARMAND. 

11 est vraiy mon papa, parce qu'ils 
en ont besoin pour se faire des babits; 
mais les buissons qui les dépouillent 
par pure malice, et sans avoir aucun 
besoin! 

M. d'ogàres. 

Tu ignores à quoi ces dépouilles 
peuvent leur servir ; mai$ supposons 

7 
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qu'elles leur soient inutiles^ le seul 
besoin d'une chose est*il un droit pour 
se l'approprier. 

ARMAND. 

Mon papa, je vous ai entendu dire 
que les brebis perdent naturellement 
leur toison vers ce temps de l'année ; 
ainsi il vaut bien mieux la prendre 
pour notre usage , que de la lasser 
tomber inutilement. 

H. d'ogâres. 

Ta réflexion est juste ; la nature a 
donné à toutes les bétes leur vête- 
ment ; et nous sommes obligés de leur 
emprunter le nôtre , si nous ne vou- 
lons pas aller tout nus et rester ex- 
posés aux injures cruelles de l'hiver. 

ARMAND. 

Mais le buisson n'a pas besoin de 
vêtement ; ainsi , mon papa y il n'est i 
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plus question de reculer : il faut dès 
demain jeter à bas toutes ces épi- 
nes ; vous viendrez avec moi, n'est- 
ce pas. 

M. d'ogèbes. 

Je ne demande pas mieux ; allons, 
à demain au matin, dès la pointe du 
jour. 

Armand, qui se croyait déjà un hé^ 
ros, delaseule idée de détruire de son 
petit bras cette légion de voleurs, eut 
de la peine à s'endormir, occupé 
comme il était de ses victoires du len- 
demain* A peine les cbants joyeux 
des oiseaux perchés sur des arbres 
voisins de ses fenêtres eurent^^ils an- 
noncé le retour de l'aurore , qu'il se 
hâta d'éveiller son père; M. d'Ogères, 
de son côté, peu occupé delà destruc- 
tion des buissons , mai$ charmé de 
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trouver Toccasion de montrer à son 
fils les beautés ravissantes du jour 
naissant^ ne fut pas moins empressé 
à sauter de son lit : ils s'habillèrent à 
la hâte, prirent leurs armes, et se mi- 
rent en cheminpour leur expédition. 
Armand allait le premier dW air de 
triomphe , et M. d'Ogères avait bien 
de la peine à suivre ses pas. En ap- 
prochant des buissons, ils virent de 
tous côtés de petits oiseaux qui allaient 
et venaient envoltigeant sur leurs bran- 
ches. Doucement, dit M. d'Ogères à 
son fils ; suspendons un moment no- 
tre vengeance, de peur de troubler 
ces innocentes créatures ; remontons 
à Tendroit de la colline où nous étions 
assis hier au soir, pour examiner ce 
que les oiseaux cherchent sur ces 
buissons d un air si affairé. Ils remon- 
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tèrent la 'coHine , s Wirent et regar* 
dèrent : il virent que les oiseaux em- 
portaient dans leur bec des flocons 
de laine que les buissons avaient ac- 
crochés la veille aux brebis. Il venait 
des troupes defauvettes^ de pinsons, 
des linottes et des rossignols qui s'en- 
richissaient de ce butin. 

Que veut dire celaPs'écria Armand^ 
tout étonné. 

Cela veux dire, lui répondson père, 
que la Providence prend soin des 
moindres créatures , et leur fournit 
toutes sortes de moyens pour leur 
bonheur et leur conservation. Tu le 
vois, les pauvres oiseaux trouvent ici 
de quoi tapisser Thabitation qu'ils for- 
ment d'avance pour leurs petits : ils 
se préparent un lit bien douxpour eux 
et pour leur jeune famille. Ainsi, cet 

7- 
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honnête buisson, contre lequel tu 
t'emportais hier si légèrement,allieles 
habitans de Tair avec ceux delaterre.II 
demande au riche son superflu pour 
donner au pauvre ses besoins. Veux-tu 
venir à présent le détruire ? Que le 
ciel nous en préserve, s'écria Armand. 
Tu as raison, mon fils, reprit M, d'O- 
gères; qu'il fleurisse en paix, puis- 
qu'il fait de ses conquêtes un usage si 
généreux ! 
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Il y avait à Bordeaux un fou qu'on 
nommait Joseph. Il ne sof tait jamais 
sans avoir cinq ou six perruques en- 
tassées sur sa tête, c^ autant de man^ 
chons passés dans chacun de ses* bras. 
Quoique son esprit fût dérangé, il 
n était point méchant, et il fallait le 
harceler long-temps pour le mettre 
en colère. Lorsqu'il passait dans les 
rues, il sortait de toutes les inaisons 
de petits garçons malicieux, qui le 
saivaient en criant : Joseph ! Joseph ! 
combien veux-tu vendre tes manchons 
et tes perruques? Il y en avait même 
classez méchans pour lui jeter des 
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pierres. Joseph supportait ordinaire- 
ment avec douceur tQutes ces insul- 
tes: cependant il était quelquefois si 
tourmenté , qu'il entrait en fureur, 
prenait des cailloux ou des poignées 
de boue et les jetait aux polissons. 

Ce com'bat se livra un jour devant 
la maison de M. Desprez'; le bruit 
l'attira à la fenêtre ; il vit avec douleur, 
que son fils Henri était engagé dans 
la mêlée. A peine s'en fut -il aperçu, 
qu'il referma la croisée, et passa dans 
une autre pièce de son appartement. 

Lorsqu'on se mit à table , M. Des- 
prez dit à son fils : Quel était cet 
homme après qui tu courais, en pous- 
sant des cris ? 

HENRI. 

Vous le connaissez bien y mon papa; 
c'est le fou qu'on appelle Joseph. 
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M. DESPBEZ. 

Le pauvre homme ! qui peut lui 
avoir causé ce malheur? 

HENRI. 

On dît que c'est un procès pour 
un riche héritage* Il a eu tant de 
chagrin de le perdre , qu'il en a perdu 
aussi Tesprit. 

M. DESPREZ. 

Si tu l'avais connu au moment où 
il fut dépouillé de cet héritage , et 
qu'il t'eût dit , les larmes aux yeux : 
Mon cher Henri , je suis bien mal- 
heureux^ on vient de m'enlever un 
héritage dont je jouissais paisible- 
ment ; tous mes biens ont été consu- 
més par les frais de la procédure, je 
n ai plus ni maison de campagne , ni 
maison à la ville; il ne me reste rien. 
Est-ce que tu te serais moqué de lui? 
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HENRI. 

Dieu m'en préserve ! qui peut être 
assez méchant pour se moquer d'un 
homme malheureux? J'aurai bien 
plutôt cherché à le consoler. , 

U' DESPREZ. 

Est-il plus heureux aujourd'hui, 
qu'il a aussi perdu l'esprit ? 

HENRI. 

Au contraire, il est bien plus à 
plaindre. 

M. DESPREZ* 

Et cependant aujourd'hui tu insul- 
tes et tu jettes des pierres à un mal- 
heureux , que tu aurais cherché à 
consoler lorsqu'il était beaucoup 
moins à plaindre. 

HENRI. 

Mon /cher papa , j'ai ipal fait : par- 
donnez-^le-moi. 
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Je veux bien te pardonner, pourvu 
que tu t'en repentes. Mais mon par- 
don ne suffit pas, il 7 a quelqu'un à 
qui tu dois le demander encore. 

UEIYRI. 

C'est apparemment Joseph. 

M. DESPREZ. '^ 

Et pourquoi donc Joseph ? 

HENRI. 

Parce que je Tai o£fensé. 

M. DSSPREZ. 

Si Joseph avait conservé son bon 
sens, c'est bien à lui que tu devrais 
demander pardon de ton offense , 
mais comme il n'est pas en état de 
comprendre ce que tu lui demande- 
rais par ton pardon , il est inutile de 
t adresser à lui. Tu croîs cependant 
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qu'on est obligé de demander par- 
don à ceux que Ton a offensés ? 

HENRI. 

Tous me lavez appris, mon papa. 

M. DESPREZ. 

Et sais-tu qui nous a commandé 
d'avoir de la pitié pour les malheu- 
reux ? 

HENRI. 

C'est Dieu. 

M. DESPRÈZ. 

Cependant tu n'a pas montré de 
pitié pour le pauvre Joseph : au con- 
traire 9 tù as augmenté son malheur 
par tes iasultes. Crois-tu que cette 
conduite n'ait pas offensé Dieu ? 

HENRI. . 

Oui , ^è le reconnais et je yeux lui 
en demander pardon ce soir dans Hia 
prière. 

DigitizedbyGoOgle 



JOSBPH. 89 

Henri tint sa parole ; il se repentit 
de sa méchanceté , et il en demanda 
le soir pardon à Dieu du fond de son 
cœur; et non-seulement il laissa Jo- 
seph tranquille pendant quelques 
semaines , . mais il empêcha aussi 
quelques-uns de ses camarades de 
llnsulter. 

Malgré ses belles résolutions, il 
lui arriva un jour de se mêler dans la 
foule des polissons qui le poursui- 
vaient; ce n'était, à la vérité, que 
par une pure curiosité , et seulement 
pour voir les niches qu'on faisait à 
ce pauvre homme. De temps en temps 
il lui échappait de crier comme les 
autres : Joseph 1 Joseph ! Peu à près 
il se trouva le premier de la bande \ 
en sorte que Joseph , impatienté de 
toutes ces huées, s'étant retourné 

8 
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tout-à-coup y et ayant ramassé une 
grosse pierre , la lui jeta avec tant de 
raideur, qu'elle lui frôla la joue , et 
lui emporta un bout d'oreille. 

Henri rentra chez son père tout 
ensanglanté, et jetant de hauts cris. 
C'est une juste punition de Dieu, lui 
dit M. Desprez. Mais, lui répondit 
Henri , pourquoi ai-je été tout seul 
si maltraité , tandis que mes cama- 
rades, qui faisaient beaucoup plus 
de malices , n'ont pas été punis ? Gela i 
vient, lui répliqua son père, de ce 
que tu connaissais mieux que les au- 1 
très le mal que tu faisais, et que par 
conséquent ton oflfense était plus cri- , 
minelle. Il est juste qu'un enfant 
instruit des ordres de Dieu et de ceux j 
de son père , soit doublement puni , 
lorsqu'il a l'indignité de les enfreindre. 
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M. Durand se promenant un jour 
avec le petit Albert , son fils , dans 
une place publique , ils s'arrêtèrent 
devant une maison qu'on bâtissait , 
et qui était déjà élevée jusqu'au se- 
cond étage« 

Albert remarqua plusieurs manœu- 
vres placés, l'un au-dessus de l'au- 
tre, sur les bâtons d une échelle , qui 
haussaient et baissaient successive- 
ment leurs bras ; ce spectacle piqua 
sa curiosité. Mon papa ! s'écria-t-il , 
quel jeu font ces hommes-là ? appro- 
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chons-nous un peu plus du pied de 
l'échelle. 

Ils allèrent se placer dans un en- 
droit où ils n'avaient aucun danger à 
craindre. Ils virent un homme qui 
allait prendre un moellon dans ua 
grand tas , et le portait à un grand 
homme placé sur le premier échelon: 
celui-ci élevant ses bras au-dessus 
de sa tète , présentait le moellon à 
un troisième , élevé au-dessus de lui, 
^ui , par la même opération , le fai- 
sait passer à un quatrième ; et, ainsi 
de mains en mains , le moellon par- 
venait en un moment à la hauteur de 
réchafaud , sur lequel étaient les ma- 
çons prêts à l'employer. 

Que penses-tu donc de ce que tu 
vois ? dit M. Durand à son fils; pour- 
quoi tant de personnes sont-elles | 
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employées à bâtir cette maison? Ne 
serait-il pas mieux <}u un seul homme 
y travaillât, et que les autres allassent 
faire chacun leur édifice ? 

Vraiment , oui , mon papa , r^on-» 
dit Albert ; il y aurait alors bien plus 
de maisons qu'il n'y en a. v 

As-tu bien pensé, répondit M. 
Durand, à ce que tu me dis-là, mon 
fils ? sais-tu combien d'arts et de mé- 
tiers appartiennent à la construction 
d une maison comme celle-ci? Il fau- 
drait donc qu'un homme seul , qui 
entreprendrait 1 'édifice,seformâtdans 
toutes ces professions : en sorte qu'il 
passerait sa vie entière à acquérir, ces 
diverses connaissances, avant de pou- 
voir être en état de commencer un 
bâtiment. 

Mais supposons qu'il ptiit s'instruire 

8. 

/ 
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ea peu de jtemps de tout ce qu'il doit 
savoir pour cela. Voyons Je tout seul, 
et sans aucun secours, creuser d'a- 
bord la terre pour y jeter les fonde- 
mens; aller ensuite chercher ses pier- 
res , les tailler, gâcher le mortier, le 
plâtre et la chaux , et préparer tout 
ce qui doit entrer dans sa maçonne- 
rie. Le voilà qui , plein d'ardelur^ dis- 
pose ses mesures, dresse ses échelles, 
établit ses échafauds ; mais dans 
combien de temps penses-tu que sa 
maison puisse être élevée jusqu'au 
toit ? 

AL6£RT. 

Ah ! mon papa! je crains bien qu'il 
ne vienne jamais à bout de l'achever., 

M. DURAND. 

Tu as raison , mon fils ; et il en est 
de cette msu^on comme de tous les 
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tra?attX de la société. Lorsqu'un 
homme veut se retirer à 1 écart et 
travailler pour lui seul ; lorsque, dans 
la crainte d'être obligé de prêter ses 
secours aut, aij(tres> il refuse d'eu 
emprunter ^e leur part : il ruine s^s 
forces dai^s son entreprise , et se voit 
bientôt contraint de l'abandonner. 
Au lieu que si les hommes se prê- 
tent mutuellement leur assistancjg, 
ils exécutent en peu de temps les 
choses les plus embarrassées et les 
plus pénibles , et pour lesquelles il 
aurait fallu le cours d'une vie entière 
à chacun d'eux en particulier. 

Il en est aussi de même des plai- 
isirs de la vie. Celui qui voudrait en 
jouir tout seul , n'aurait à se procu- 
rer qu'un bien petit nombre de jouis- 
i^ances. Mais que tous se réunissent 
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pour contribuer au bonheur les uns 
des autres, chacun y trouve sa por- 
tion. • 

Tu dois un jour entrer dans la so- 
ciété, mon fils! que Texemple de 
ces ouvriers soit toujours présent à 
ta mémoire. Tu vois combien ils s'a- 
brègent et se facilitent leurs travaux 
par les secours mutuels qu'ils se don- 
nent; nous repasserons dans quel- 
ques jours , et nous verrons leur mai- 
soçi achevée. Cherche donc à aider 
les autres dans leurs entreprises , si 
tu veux qu'ils s empressent , à leur 
tour, de travailler pour toi. 
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LE CEP DE VIGNE. 



M. DE SURGY était allé se prome- 
ner, à sa maison de campagne , avec 
Julien, son fils, dans lun des pre- 
miers jours du printemps. Déjà fleu- 
rissaient la violette et la primevère ; 
et plusieurs arbres s'étaient déjà pa- 
rés dune verdure naissante, et de 
fleurs blanches et incarnat. Us allè- 
rent par hasard sous une treille , du 
pied de laquelle s'élevait un cep de 
vigne rude et tortu, qui étendait 
tristement et sans ordre ses bras dé- 
pouillés. Mon papa ! s'écria Julien , 
voyez ce vilain arbre qui me fait les 
les cornes ! Pourquoi ne pas l'arra- 
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cher, et en chauffer le four de Ma- 
thurin ? Et aussitôt il se mit à le ti- 
railler pour Tenlever de teixe ; mais 
ses racines l'y tenaient trop fortement 
attaché . Ne le tourmente pas, dit à son 
fils M. de Surgjj je veux qu'il reste 
sur pied ; quand il en sera temps, je 
te dirai mes raisons. 

JULIEN. 

Mais, mon papa, voyez à côté ces 
fleurs brillantes des amandiers et des 
pêchers. Pourquoi ne s'est-il pas 
aussi bien paré , s'il veut qu'on le 
garde .»^ Il gâte et il attriste tout le 
jardin. Voulez-vous que j'aille dire à 
Mathurin de venir l'arracher ? 

M. DE SURGY. 

Non, te dis-je, mon fils, je veux 
qu'il reste sur pîed , au moins quel- 
ques temps encore. 
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Jalien persistait à le condamner : 
son père tâcha de détourner son at- 
tention sur d'autres objets; et le mal- 
heureux cep de vigne fut oublié 

Les affaires de M. de Surgy l'appe- 
laient dans une ville fort éloignée : 
il partit le lendemain , et ne revint 
quau commencement de Tautomne. 

Son premier soin fut d'aller visiter 
sa maison de campagne; il y mena 
encore son fils* Le soleil était fort 
chaod ; ils allèrent se mettre à l'abri 
sons la treille. 

Ah ! mon papa , dit Julien , quelle 
belle verdure ! Je vous remercie d'a- 
voir fait arracher ce vilain bois dessé- 
ché , qui me faisait tant de peine à 
Toir, ce printemps; et d'avoir mis à 
sa place ce charmant arbrisseau pour 
me causer ^une agréable surprise. 
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Quels fruits ravissans ! "Voyez ces bel- 
les grappes ; les unes violettes , les 
autres toutes noires. Il n'y a pas ud 
seul arbre dans tout le jardin qui 
fasse une aussi belle figure. Ils ont 
tous perdu leurs fruits; mais lui, 
voyez comme il en est couvert : voyez 
ces grandes feuilles vertes, sous les- 
quelles se cachent le raisin ! Je vou- 
drais bien savoir s'il est aussi bon 
qu'il me paraîtbeau. M. de Surgylui 
en donna une grappe à goûter; c'é- 
tait du muscat. Ses transports recom- 
mencèrent ; et combien ils furent plus 
vifs, lorsque son père lui apprit que 
c'était de ces grains qu'on exprimait 
la liseur délicieuse dont il goûtait 
quelquefois au dessert. 

Te voilà tout étonné, mon fils, lui 
dit M. de Sùrgy ; je te surprendrais 
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bien davantage, si je te disais que 
c est-là cet arbre rude et tortu , qui 
te faisait les cornes au printemps. Je 
vms , si tu veux , appeler Mathurin , 
etlui dire de l'arracher pour en chauf- 
fer son four. 

JULIEN. 

Oh ! gardez-vous-en bien, mon 
papa ; qu'il prenne tous les autres 
plutôt, que celui-ci : j'aime tant le 
muscat ! 

M. DE SURGY. 

Tu vois donc , Julien , que j'ai 
bien fait de n'avoir pas suivi ton con- 
seil. Ce qui t'est arrivé, arrive sou- 
vent dans la vie. On voit un enfant 
mal vêtu, et d'un extérieur peu 
agréable : on le méprise , on s'enor- 
gueillit en se comparant à lui, on 
pousse même la cruauté jusqu'à lui 

9 
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' tenir des discours iosultans. Garde- 
toi, mon fils, dé*ces jagemens pré- 
cipités. Dans ce corps peu favorisé 
de la nature, réside peut«-être une 
âme éleif^e , qui étonnera un jour le 
monde par ses grandes vertus, ou 
qui éclairera par^s lumières. C'est 
une tige grossière , mais qui porte 
les plus beaux fruits. 



dby Google 



GABOUMB. io5 



CAROLINE. 



La petite Garolme jouait un jour 
auprès de sa mère , occupée en ce 
moment à écrire quelques^ lettres ; 
le coiffeur étant arrivé , madame 
P... lui dit de passer dans le cabinet 
de toilette voisin avec Caroline , et 
de donner un coup de ciseaux à ses 
cheveux. Au lieu d'uQ coup de ci- 
seaux, lecoiffeuren donna tan tettanty 
que la tête de la petite fiUe fut entiè- 
rement dépouillée. Sa mère entra 
dans le moment où l'on, venait dV 
chever cette malheureuse opération; 
ah! ma pauvre Caroline, dit*«elle, en 
jetant un cri , tes beaux cheveux per- 
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dus ! Maman , lui répondit naïTement 
Caroline, ne t'afflige pas ; ils ne sont 
pas perdus : on les a mis dans le 
tiroir. 

Les vacances dernières , pendant 
son séjour à la campagne, on servit à 
dîner un poulet ; Madame P. . . • , seule 
avec ses enfans, après en avoir donné 
à son fils aîné , en présenta un mor- 
ceau à Caroline* Non, maman, répon- 
dit-elle avec un soupir, je n'en man- 
gerai pas. — Et pourquoi donc , ma 
fille? — Maman, c'est que nous nous 
voyions tous les jours , et que nous 
vivions familièrement ensemble. — 
Mais, ta sœur en mange. — Oh! nia 
sœur peut biem en manger ; elle ne le 
connaissait pas autant que moi. 

Que ne doit-on pas espérer d'une 
enfant née avec un esprit si ingénu 
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et un cœur si tendre? Quelle res- 
semble de plus en plus à sa mère, et 
tous mes vœux pour elle seront rem- 
plis. ^ 



9- 
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PHILIPPINE 

MAXIMIN. 



Madame de Cerni , jeune veure , 
avait deux enfans nommés Philippine 
et Maxîmin, l'un et l'autre également 
dignes de sa tendresse , quoiqu'elle 
fût partagée entre eux avec bien de 
l'inégalité. Philippine, tout enfant 
qu'elle était , sentait la prédilection 
de sa maman pour son frère : elle eu 
était affligée ; mais elle cachait , dans 
le fond de son cœur, le chagrin que 
lui causait cette préférence. Sa figure, 
sans être d'une laideur repoussante , 
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ne répondait poiot à la beauté de son 
âme : son frère était beau comme on 
nous peint l'amour. Toutes les dou^ 
ceurs et toutes les caresses de ma«« 
dame deCerni étaient pour lui seul; 
et les domestiques, pour faire leur 
cour à leur maîtresse, ne s'occupaient 
qu'à le flatteir dans toutes ses fan- 
taisies* Philippine , au contraire, re- 
butée par sa maman , n'en était que 
plus maltraitée par tous les gens de 
la maison. Loin de préTenir ses goûts ; 
on négligeait jusqu'à ses besoins. Elle 
versait des torrens de larmes , lors- 
qu'elle se voyait seule et abandonnée; 
mais jamais elle ne laissait échapper 
devant les autres là plainte la plus lé- 
gère, ou le moindre signe de mécon- 
tentement. C'était en vain que, par 
une application constante à ses de- 
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voirs, par sa- douceur, et par ses pré- 
venances , elle cherchait à compen- 
ser , auprès de sa mère , ce qui lui 
manquaU en: beauté ; les qualités de 
sou âme échappaient à des yeux ac- 
coutumés à ne. s'occuper que des 
avantages extérieurs. Madame de Cer- 
ni /peu touchée des témoignages de 
tendresse que lui donnait Philippine^ 
surtout depuis la mort de son père, 
semblait ne la regarder qu avec une 
espèce de répugnance. Elle la gron- 
dait sans cesse, exigeait d'elle des per- 
fections qu'on n'aurait pas même osé 
prétendre d'une raison plus avancée. 
Cette mère injuste tomba malade; 
Maximin se montra bien sensible à ses 
souffrances; mais Philippine qui, dans 
les regards éteints et les traits abattus 
de sa maman , croyait voir un adou- 
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cissement de sa rigueur accoutumée, 
surpassa de beaucoup son frère pour 
les soins et pour la vigilance* Atten-- 
tive aux moindres besoins de sa mère, 
elle mettait toute sa pénétration à 
les découvrir , pour lui épargner 
même la peine de les faire connaître. 
Aussi long-temps que sa maladie eut 
quelqu apparence de danger, elle ne 
quitta point son chevet. Les prières, 
les ordres même, ne purent l'engager 
à prendre un moment de repos. 

En6n madame de Cerni se rétablit; 
son heureuse, convalescence dissipa 
les alarmes de Philippine; mais se& 
chagrinsrécommencèrent,lorsqu*elle 
vit sa maman reprendre envers elle sa 
sévérité. 

Un jour que madame de Cerni s en- 
tretenait avec ses deux enfahs de& 
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maux qu'elle avait soufferts daa«. sa 
maladie ^ et les remerciait des soias 
tendres et empressés qu'elle avait re- 
çus de leur amour : Mes chers eo- 
fens, âjotita-t-elle , vous pouvez l'un 
et l'autre me demander ce qui vous 
fera le plus de plaisir. Je m'eugage à 
vous Ilaccorder, si vos désirs ne sont 
pas ait -dessus de ma richesse. Que 
désires-tu? Maximin, demanda- t-elle 
d'abord à son fils. Une montre et uoe 
épée , maman, répondit-il. — Tu les 
atiras demain à ton lever. Et toi, Phi- 
lippine? Moi, maman! moi? répon- 
dit-elle toute tremblante; je n'ai rien 
à désirer si vous m'aimez. — Ce n'est 
pas me répondre. Je veux aussi vous 
récompenser, mademoiselle ; que dé- 
sirez-vous ? Parlez. Quoique Philip- 
pine £ût accoutumée à ce ton sévère, 
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elle en fut encore plus abattue daas 
cette circonstance , qu'elle ne l'avait 
jamais été* Elle se jeta aux pieds de 
sa mère, la regarda avec des yeux tout 
mouillés de larmes, et cachant tout à 
coup son visage dans ses mains, elle 
balbutia ces mots : Donnez-moi seu- 
lement deux baisers, de ceux que vous 
donnez à mon frère. 

Madame de Cerni, attendrie jus- 
qu'au fond de son cœur , y sentit 
naître pour sa fille des sentimens 
qu'elle avait jusqu'alors étouffés. Elle 
la prit dans ses bras, la serra avec 
transports contre son sein , e 1 1 'acccibla 
de baisers. Philippine, qui recevait , 
pour la prèdiière fois, les caresses de 
sa mère, se livra à toutes les effusions 
de sa joie et de son amour, EIléJ>ai- 
sait ses yeux ^ ses joues, ses cheveux, 
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ses mains , ses habits , Maximin , qui 
ne pouvait s'empêcher d'aimer sa 
sœur, confondit ses embrassemens 
avec les siens. Ils goûtèrent tous en- 
semble un bonheur qui ne fut pas 
.borné à la durée de ce moment; ma- 
dame de Cerni rendit, avec excès, à 
Philippine , tout ce qu'elle lui avait 
dérobé de son affection ; Philippine 
y répondit par une nouvelle tendresse. 
Maximin n'en fut point jaloux ; il sut 
même se faire une jouissance de la 
félicité de sa sœur. Il reçut bientôt 
le prix d'un sentiment si généreux; 
la bonté de son naturel avait ^té un 
peu altérée par la faiblesse et l'aveu- 
glement de sa mère ; il lui échappa , 
dans sa jeunesse bien desétourderies, 
qui lui auraient aliéné son cœu^ ; mais 
Philippine trouvait le moyen de Tex- 
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^user auprès d'elle. Les sages conseils 
qu'elle lui donnait, achevèrent de le 
ramener ; et ils éprouvèrent tous les 
trois qu'il n y a point de bonheur 
dans une famille, sans la plus intime 
union entre les frères et les sœurs, la 
plus vive et la plus égale tendresse 
entre les pères et les enfans. 



10 
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L'AGNEAU. 



La petite Panchonnette, fille d'nn 
pauvre paysan^ était assise un matin 
au bord d'nne grande route, tenant 
sur ses genoux une écuelle de lait , 
dans lequel elle trempait , pour son 
déjeûner ^ des mouillettes coupées 
d'un gros morceau de pain noir. 

Dans le même temps , il passait sur 
ïe chemin un voîturier, qui portait 
dans sa charrette une vingtaine d'à- | 
gneaux vivans , qu'il allait vendre au 
marché. Ces pauvres animaux entas- 
sés les uns sur les autres, les pieds 
garottés et la tête pendante, remplis- 
saient Tair de bêlemens plaintifs , qui 
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perçaient le cœur de Fanchonnette , 
mais auxquels le Toîturier ne prêtait 
qu une oreille Impitoyables Lorsqu'il 
fut arrivé devant la petite paysanne , 
il jeta à ses piedsun agneau qull por- 
tait en travers sur son épaule. Tiens^ 
mon enfant, dit*iL voilà une maudite 
bête qui viei^t de mtorir , et de m ap-^ 
pauvrir d un -éoûi PrendS'^là , si tu 
veu&5 pour en faire Une fricassée. 

Fanchonnette inletroinpii son dé^ 
jeûner, posa son écuelle et'son pain à 
terre, ramassa ragneau , f^t ie milt à 
le regarder d'un ' air de 'pkié. Mais , 
dit-elle aussitôt ^ pourquoi te plains 
drais-je? 'Aujourd'hui ou {levain , on 
t'aurait passé un grand couteau dans 
le eou ; au lieu* que lu n'as plus à 
craii^dre de souffrir. Taiidis qu'elle 
parlait ainisi , l'agneau , réchauffé par 
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la chaleur de ses. bras 5 ouvrit un peu 
les yeux 5 fil un léger mouvement^ et 
poussa un àée languissant, comme s'il 
criait après sa mère^ 

Il serait difficile d'exprimer la joie 
que ressentit la petite fille. Elle en- 
veloppe 1 agneau dans son tablier, re- 
lève encore par«<lessus son cotillon de 
futaine, baisse son sein sur ses genoux 
pour le réchauffer davantage, et lui 
souffle , de toute son haleine , dans 
les narines et sur le museau. Elle 
sentit la pauvre bête, s'agiter peu à 
peu, et soa propre cœur tressaillait à 
chacun de ses mouvemens» Encoura- 
gée par ce premier succèsi elle broie 
quelques miettes entre ses mains ^ les 
jette dans lecuelle,. puis, les ramas- 
sant du bout des doigts, parvient avec 
assez de peine , à les lui faire glisser 
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entre les dents, qu'il tenait étroite- 
ment serrées. L'agneau, qui ne mou* 
rait que de besoin , se sentit un peu 
fortifié par cett^ nourriture. Il côm-^ 
mença à étendre ses jambes , à se-- 
couer sa tête , à frétiller de sa queue, 
et à redresser ses oreilles. Bientôt il 
eut la force de se tenir sur ses pieds; 
puis il alla de lui-*-mênie boire dans 
1 ecuelle le déjeûner de Fanchonnet te 
qui le voyait faire en souriant. Enfin, 
un quart d'hçure ne s'était pas ericore 
écoulé , qu'il avait déjà fait mille ca- 
brioles* Fanchonnette , transportée 
de joie , le prit entre ses bras , cou- 
rut à sa cabane , et le présenta à sa 
mère, Bébé, c'est ainsi qu'elle l'appe- 
lait, devint, dès ce moment, l'objet 
de tousses soins. Elle partageait avec 

lui le peu de pain qu'on lui donnait 
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pour ses repas; elle ne Saurait pas 
troqué lui tout seul ooaire le plus 
grand troupeau du village. Bébé fut 
d reconnaissant de son amitié, qu'il 
ne la quittait jamais d un seul pas ; il 
venait manger dans sa main; il bon- 
dissait autour d'elle ; et , lorsqu'elle 
était quelquefois obligée de sortir 
sans lui , il poussait les bêlemens les 
plus plaintifs. Dieu, qui voulait payer 
Fanchonnette de sa bonté , ne s'en 
tint pas à celte récompense. Bébé 
produisit de petits agneaux , qui en 
produisirent d'autres à leur tour ; en 
sorte que , peu d'années après, Fan- 
chonnette eut un joli tix>upeau , qui 
nourrit de son lait toute la famille, et 
lui fournit de sa laine les meilleurs 
vêtemens. 
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LES DOUCEU&S . 

ET LES AVANTAGEA DE LA 60ÇIABILITÉ. 



Fulbert avait reça de lanâtureuh 
caractère mélancolique et lin esprit 
observateur. Dans les promeuades 
qu'il faisait avec sou oncle, rien de ce 
qui frappait ses regards n-échappaîtà 
ses réflexions. Ses cousins se plai^ 
gnaient de ce que, paraissant goûter 
tant de jouissances, il cherchait si peu 
à contribuer à ramusement général 
de la famille. Us pensèrent d'abord 
à piûer leur père de ne plus le mener 
avec eux ; mais un moyen plus doux 
de le corriger se présenta bientôt h 
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leur esprit. Ils coavinrent ensemble 
de tenir pendant quelques jours avec 
lui, la même conduite qu'il tenait 
avec eux. L'un alla visiter le jardin et 
le cabinet du roi ; l'autre, le garde- 
meuble de sa couronne ; le troisième, 
les tableaux du Louvre et ceux du 
Luxembourg x mais lorsqu'ils revint 
à la maison , les récits qu'ils avaient 
coutume de se faire de leursobserva- 
tions, furent supprimés. Au lieu de ces 
confidences mutuelles des plaisirs de 
la journée, qui leur faisaient passer 
des soinées si récréatîyes,il ne régnait 
entr'eux qu'une grave réserve, un si' 
lence ennuyeux. Fulbert remai*qua 
ce changement avec autan t de surprise 
que de chagrin. Il sentit le vide de 
ces épanchemens d'entretiens et de 
gaité, qu'il provoquait rarement lui- 
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même , mais auxquels il cherchait à 
s mtëresser. Accoutumé , comme il 
letait^ à la réflexion, il reconnut aisé- 
ment l'injustice de sa conduite. Il de-* 
vint bientôt aussi communicatif, qu'il 
avait été Jusque-là concentré. En se 
livrant à ces douces effusions que la 
nature inspire aux hommes pour rap- 
procher leurs âmes et les réunir, son 
cœur goûtaies douceurs de la bien- 
veillance et de l'amitié ; et' l'ardente 
curiosité de son esprit trouva de 
nouveaux moyens de se satisfaire par 
les faits qu'il recueillait des autres , 
en leur faisant part de ce qii'il avait 
observé. 
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LE VIEUX 
CHAMPAGNE. 



M. PORVAL, PAULIN, Mn OU. 
PAULIN. 

Mon papa ! je sais oà vous trouver 
un très bon domestique , lorsque 
vous renverrez le vieux Champagne. 

M. DORVAL. 

Qui t'a chargé de ce soin ? Esl-<;e 
que je pense à le renvoyer? 

PAULIN. 

Vous voulez donc toujours garder 
ce vieux garçon? Un jeune domesti- 
que serait, je crois, bien mieux notre 
affaire. 
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M. DORVAL. 

Comment^ Paulin? Yoilà une bien 
mauvaise raison pour se dégoûter d'un 
ancien serviteur. Tu l'appelles vieux 
garçon? Tu devrais en rougir, mon 
fils , c'est à mon service qu'il a vieilli. 
Ce sont peut-être les soins qu'il a pris 
de ton enfance et les inquiétudes que 
lui ont causées tes maladies qui lui 
ont avancé son âge. Tu vois donc com- 
bien il serait ingrat et déraisonnable 
de prendre de l'aversion pour lui à 
cause de sa vieillesse. Et crois-tu avoir 
plus de raison de me dire qu'un jeune 
domestique serait bien mieux notre 
affaire? Ce discernement est au-des- 
sus de ton âge ; il demande plus d'ex- 
périence que tu ne peux en avoir 
s(cquis. Je te ferai sentir, dans un 
autre moment, l'avantage qu'un vieux 
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domestî que a sur uii jeu ne pour Texac- 
titnde et la sûreté du service^ 

PAULIN. 

Je le crois, puisque vous le dîtes, 
jmon papa. Itf aïs îl porte perruque ; 
et cela fait une drôle de figure à voir, 
un homme en perruque, planté de- 
bout derrière votre chaise pour vous 
servir. Je ne puis tourner les yeux sur 
lui, sans me sentirlenvied éclater de 
rire* 

M. D0liVAL< 

C est Un bien mauvais caracrtère, 
mon fils! je neteràuraisjamaissoup- 
çônné. Tu sais qu'il a perdu ses che- 
vaux dans une maladie longue et 
dangereuse; le moquer de lui , n'esl- 
ce pas insulter à Dieu, qui lui a envoyé 
cette maladie ? 
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PAULIN. 

Mais il est grognon, et il n*est pas 
si éveillé que les autres. 

M. >ï)ORtrAt* 
Champagne peut être sérieux i il 
n'est pas grognon. Il est vrai qu'il n'est 
pas aussi ingambe qu'un jeune drôle 
de dix-huit à vingt ans. Mais a-t-il 
mérité pour cela ton aversion ?0 mon 
fils ! cette pensée me fait frémir. Tu 
auras donc aussi de Taversion pour 
inoî, si Dieu me fait la grâce de m^ac- 
corder une longue vieillesse ? 

PAULIN. 

Oh ! non, mon papa ; je ne suis pas 
si méchant. 

M. DOKVAL. 

Et crois-tu ne pas l'être 6e haïr 
Champagne , patce que ses années 
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Fempêchent d'être aussi alerte qu'au- 
trefois? 

J'ai tort, mon papa! j'en conviens; 
et je vous assure que j'ai bien dure- 
gret d'avoir... 

M. DORVAL. 

Pourquoi t'înterrompre ? quel est 
ton regret, dis-tu? 

PAULIN. 

Si je vais vous révéler mes fautes, 
vous vous fâcherez contre moi , et je 
n'y gagnerai qu'une punition. 

M. DORVAL. 

Tu sais, mon fils, que je n'aime pas 
à punir,et que je n'emploie ce moyen 
que bien rarement. C'estpar la raison 
et par la tendresse que je cherche à 
vous corriger , ta sœur et toi. Je ne 
connais point la faute qtie tu as coro- 
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mise ; ainsi je.nepuis te promettre une 
exemption absolue de châtiment. Est- 
ce une condition qu^ tu aurais pré^ 
tendu mettre à ton aveu? Tu sais 
quelle est ma tendresse pourtoi; c'est 
la seuli^caution que je veux te donner; 
tu peux t'y reposer Avec autant de 
confiance que sur u^es promesses. 

PAULIN. 

Eh bien ! monpapa^jeyous avouerai 
que. . . j'ai appela Champagne. . • vieux 
coquin. •« 

M. DOKVAL. 

Comment ! cela est-jl possible? As- 
tu pu oublier ainsi ce que tu dois à 
un brave homme? Et Champagne t'a- 
t-it entendu? 

PAULIN. 

Oui 9 mon papa! c'est ce qui me 
fâche, 
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M. DORVAL. 

C'est très bien d'en être fâché : 
mais il ne suffit pas de sentir du regret 
d'ayoir outragé personnellement un 
de nos semblables, on doit $entir le 
même remords de l'avoir outragé hors 
de sa présenccr* 

PAULIN. . 

Oui, je me repens d'avoir injurié 
Champagne : mais ce qui m aiBige le 
plujs, c'est de l'avoir traité ainsi en 
face; car... 

M. DORVAI.. 

Tu as commencé de m ouvrir ton 
cœur, achève. 

PAULIN. 

Oui, mon papa !..^ car Champagne, 
lorsque je l'ai eu ainsi maltraité, s'est 
mis à pleurer et a dit: Ce n est pas 
assez des incommodités de mon âge, 

Digitizedby Google 



GHA11PA6NC, 1 2C> 

il faut encore que je sois la risée de 
lenfance. 

M. DOBVAL. 

Le pauvre Champagne ! je le con- 
nais, cette injure lui aura déchiré le 
cœur. Il est dur, à son âge, d'être le 
jouet .d un enfant ; mais combien l'on 
doit souffrir, lorsque Ton reçoit celte 
injure d'un enfant qu'on a vu naître, 
et à qui l'on a rendu des services dont 
rien ne peut l'acquitter. 

PAUHN. 

Ah ! mon papa , combien je suis 
coupable ! je veux lui en demander 
pardon, et soyez sûr que de ma vie il 
a aura à se plaindre de moi. 
M. non VAL. 

Très bien, mon fils ! c'est à cette 
condition seulement que Dieu cl moi 
nous pouvons te pardonner. Nous 
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sommes tous Cibles, et nous pouvons 
nous laisser emporter un moment à 
nos passions. Maïs revenus à nous- 
mèmes, il nous faut bien pénétrer du 
repentir de nos fautes, forcer notre 
orgueil à les réparer, et travailler de 
toutes nos forces à nous en garantir 
dans la suite. Mais je voudrais bien 
savoir ce qui a pu te porter à cette 
indignité contre Champague.T'avail- 
il oflfensé? 

PAULIN. 

Oui, mon papa!... du moins je me 
le figurais. Je jouais de ma sarbacane, 
et je visais à lui tirer mes pois au vi- 
sage. Finissez donc monsieur Paqlini 
m'a-t-il dit, ou je vais me plaindre ^ 
votre papa. Je me suis fâché de sa 
menace ; c est alors que je Tai inju- 
rié. 
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M. DORVAL. 

C'est donc de propos délibéré que 
ta as cherché à le mortifier? 

PAULIN* 

Je ne puis en disconvenir, 

M. DORVAL. 

C'est ce qoi aggrave ta faute, et ce 
q^i lu4 a arraché des larmes. 

PATLEV. 

Ah! mon papa ! si vousme le peraiet- 
tez, je cours le chercher de ce pas , 
et lui fair-e mes excuses. Je n^e se- 
rai pas tranquille qu'il ne m'ait par- 
donné. 

M. DORVAL. 

Oui, mon fils! il ne £aut jamais dif- 
férer d'uQ instant de remplir son de- 
voir. Je t^attends ici. 

( Paulin sort et revient quelques mo- 
viens après d'un air satisfait,^ 
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PAULIN. 

Mon papa! je suis content de moi; 
Champagne ma pardonné* de bon 
cœur. Oh ! je ne crois pas qu'il m ar- 
rive jamais de commettre pareille 
faute. 

U. DORVAL. 

Dieu veuille t'en préserver! Sanji 
lui, tu ne peux te répondre de la 
plus ferme résolution. 

PAULIN. 

Et que dois-je faire pour que Dieu 
m'en préserve? 

M. DORVAL. 

Lui demander son secours ; il ne le 
le refusera pas. 

PAULIN. 

Je le lui demanderai du fond de 
mon cœur. Mais, mon papa, il y a 
encore, une autre cho^e que je viens 
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défaire sans votre permission, et qui 
vous (achera peut-être. 

M. DORVAI. 

Qu'est-ce donc, mon fils? 

PAULIN. 

L ecu de six francs dont vous m Sa- 
viez fait cadeau le jour de ma fête, je 
lai donné à Champagne. 

M. DORVAL. 

Pourquoi en s^erais-je fâché? Je 
trouve fort bien que tu fasses de 
bonnes actions de toi-même, et sans 
m'en avoir prévenu. Tu peux disposer 
de tout l'argent que je te donne ; c'est 
ton bien. Tu ne pouvais en faire un 
meilleur usage. Il faut s'accoutumer 
de bonne heure à une prudente gé- 
nérosité. Champagne en-a-t-U paru 
bien content? 
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PAULIN. 

Il pleurait de joie ; et je me réjouis- 
sais de le voir pleurer. 

M. DORYAI.. 

Je te sais bon gré de ce sentîmenl, 
mon cher fils ; un bon cœur se réjouit 
toujours d'avoir adouci la misère de 
ses semblables. Toutes les vertus font 
naître la joie dans notre âme ; mais 
aucune n y laisse un souvenir plus 
long et plus satisfaisant que la bien- 
faisance. PAULIN. 

Âh ! si jamais je possède quelques 
biens , je veux soulager tous ceux qui 
souffriront autour de mot. 

M, nORVAL. 

La dernière prière que j'adresserai 
à Dieu sera de 'fortifier cette verlu 
dans ton cœur, et de te mettre en 
état de l'exercer. 
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PAULIN. 

Seraià*je toutes les fois aussi con- 
tent qu'aujourd'hui ? 

M. OORYAL. 

C'est le seul plaisir qui ne s'affai- 
blisse jamais. Cherche surtout à le 
goûter dans l'intérieur de ta maison. 
Si tes domestiques sont gens de 
bien , tu dois encore plus^ gagner leur 
attachement par de bons procédés 
que par l'argent. Il ne faut cependant 
pas négliger de leur faire de temps 
en temps de petits cadeaux. Si tu sais 
les faire à propos et avec grâce , tu 
feras de tes gens tes plus sûrs amis. 

PACLIIf. 

Mais, mon papa, n'ont-ils pas leurs 
gages? 

U. nORVAL. 

Il les ont pour faire leur service , 
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et rien de plus. Mais de petits pré- 
sens feront naître leur affection, et 
ils iront au-^elà de leur devoir. 

PAULIN. 

Je ne vous comprends pas trop 
bien , mon papa. 

M. DORVAL. 

Je vais tëclaîrcir ma pensée par 
l'exemple de Champagne. Je lui 
donne ses gages, son vêtement et sa 
nourriture pour me servir. Lorsqu'il 
ma servi , ne sommes^nous pas quit- 
tes? et me doit -il quelque chose de 
plus? Cependant , tu sais qu'il prend 
soin de tout dans la maison, qu'il 
s'est rendu de lui-même le surveillant 
de tous les autres domestiques , et 
qu'il m'a souvent épargné bien des 
pertes. Il fait tout cela par attache- 
ment , et sans aucun ordre particu- 
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lier, parce que j aï su mériter sa re- 
connaissance par quelques dons légers 
que je lui ai faits dans certaines occa- 
sions. Lorsque ton âge te permettra 
de te répandre dans la société, tu 
n entendras, dans toutes les maisons, 
que des plaintes sur la négligence et 
Tingratitude des domestiques. Sois 
persuadé , mon fils, que c'est le plus 
souvent la faute des maîtres, pour 
avoir voulu leur inspirer plus de 
crainte que d'attachement. 

PAULIN. 

Maintenant je vous comprends à 
merveille : et je me servirai un jour 
de vos leçons et de votre exemple* 
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L'AMOUR DE DIEU 



DE SES PARENS. 



HÉfiÈKE et Théophile étaient ten- 
drement chéris de leurs parens ^ et 
les aimaient avec la même tendresse. 

Depuis quelques jours ils araient 
pris rhabîtude de courir au fond du 
jardin après leur déjeûner, et de n'en 
revenir qu'au bout d un quart-d'beure 
pour se mettre à leur travail. 

Cette conduite fit naître la curiosité 
de M. Florignî , leur père. Ses deux 
enfans, jusqu'alors, avaient été fort 
studieux ; et il avait su leur rendre le 
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trarail si agréable , qu'ils laissaient 
songent leur déjeuner à moitié, pour 
courir plus vite à leurs leçons. 

Que devons-nous penser de ce 
changement? diè-îl à son épouse. Si 
nos enfans prennent une fois le goût 
de l'oisiveté , nous leur verrons bien- 
tôt perdre les heureuses dispositions 
qu'ils avaient montrées; nous per- 
drons nous-mêmes nos plus chères 
espérances, et le plaisir que nous 
avions à les aimer. 

Madame Florîgni ne put lui ré- 
pondre que par un soupir. 

Le ïnême jour, elle dit à ses en* 
fans : Qu'allez -vous donc faire de si 
bonne heure dans le jardin? vous 
pourriez bien attendre que votre tra- 
vail fût fini pour vous livrer à vos ré-^ 
créations. 
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Hélène et Théophile gardèrent le 
silence , et embrassèrent plus ten- 
drement que jamais leur mainan. 

Le lendemain au matin , lorsqu'ils 
crurent n'être vus de personne, ils 
s'acheminèrent doucement vers le 
berceau de chèvrefeuille qui était au 
bout de la grande allée. 

Madame Florigni attendait ce mo- 
ment, et les suivit sans en être aper- 
çue, à la faveur d'une charmille 
épaisse, le long de laquelle elle se 
glissa sur la pointe des pieds. 

Lorsqu'elle fut arrivée près du ber- 
ceau , et qu'elle fut placée dans un 
endroit d'où elle pouvait tout remar- 
quer à travers le feuillage , Dieu ! de 
quelle joie son cœur maternel fut 
saisi, lorsqu'elle vit ses deux eûfâfls 
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joindre leurs mains , et se omettre k 
genoux ! 

Théophile disait cette prière 9 Hé* 
iène la répétait après luiw ;' 

« Seigneur, mon Dieu , je te prie 
que nos pàrens ne meurent pias ^Tant 
nous. Nous les aimoA3 lant^ et nous 
ausoBâ tant dé pljaisir de foire leur 
boufaéùr, lorsque nouSs serons deve- 
nus grands l 

«Rends«<-nousbons, justes et sages, 
pour que notre papa et notre maman 
puissent tous les jours se réjouir de 
nous avoir donné la vie. 

« Entends-tu mon Dieu ? Nous vou- 
lons aussi faire tout ce qui est dans 
tes commandemens. » 

Après cette prière , ils se levèrent 
tous deux , s'embrassèrent tendre-^ 
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ment, est retouritèqrent à ia maison , 
en se tenant par la main. 

Des larmes de joie coulaient le 
long des joues de leur ^ère. Elle 
oourttt à son épouse^» le pressa sur son 
«ein, Kii redit ce tju'eile avait entenda; 
et ils furent aussi iheoreux que s'ils 
wAef&téié ttanspbftéstoiitdWcoup 
avec lettr feuiille dax^ les délices du 
paradis. 
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LE MID 

DE MOINEAUX. 



Le petit Robert aperçut'ua jour 
un nid (le momeauK 60us le bord du 
toit^ sa litaîvson. Aussit4H îl courut 
chercher ses sœurs pour leur faire part 
de sa découverte ; et ils cherchèrent 
ensemble coonment ils pourraient se 
rendre maîtres de la couvée. 

Il fut convenu entre eux qu'il fal- 
lait atleitire que lés petits se fussent 
couverts de leurs ^emières plumes ; 
qu'alors Robert appliquerait une 
échelle à la muraille , et que ses sœurs 
U tiendraient par le pied , tandis qu'il 
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grimperait en haut pour atteindre le 

nid 

Lorsqu'ils jugèrent que les oisil- 
lons seraient bien emplumés , ils se 
mirent en devoir d'exécuter leur pro- 
jet ; le succès en fut heureux. 

Ils trouvèrent dans le nid trois pe- 
tits. Le père et la mère jetaient des 
cris plaintifs , en se voyant enlever 
leurs enfahs qu'ils avaient eu tas t de 
peine à nourrir; mais Robert et ses 
sœurs étaient si transportés de joie, 
qu'ils ne firent aucune attention à ces 
plaintes. 

Ils se trouvèrent d'abord un peu 
embarrassés sur l'usage qu'ils de- 
vaient faire de leurs prisonniers. Âde- 
line , la plus jeune , d'un caractère 
doux et compatissant, voulait qu'on 
les mît dans une cage : elle fe char- 
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geait d en avoir soin y et de leur don^- 
ner tous les jours leur nourriture* 
Elle peignit vivement à son frère et 
à sa sœur le plaisir qu'ils auraient de 
voir et d'entendre ces jeunes oiseaux , 
lorsqu'ils seraient devenus grands. 

Cette proposition fut combattue 
par' Robert : il soutint qu'il valait 
mieux les plumer tout vi&; et qu'il 
y aurait bien plus de plaisir à les' voir 
sautiller tout nus dans la chambre^ 
qu'à les voir tristement renfermés 
dans une cage. 

Cécile, qui était l'aînée, se dé- 
clara pour l'avis d'Adeline t Robert 
s'obstina dans le sien. Enfin, comme 
les deux petites filles virent que leur 
frère ne voulait point céder, et. que 
d'aijleiirs il tenait le nid en son pou-^ 
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Toir, elles coosentireat à toul ce qui! 
Toalait 

Il n'avait pas attendu léar ayeu 
pour commencer son exécutîoa. II 
avait déjà piumë le premier : en voilà 
un de déshabillé ^ dil-il en le mettant 
à terre. Dans un moment, toute la 
petite famille fut dépouillée de ses 
plumes naissantes. Les pauvres lyètes 
jetaient des cris douloureux; elles 
tremblotaient, elles agitaient triste- 
ment leurs ailes; mais Robert» au 
lieu de se laisser attendrir par leurs 
«ouffrances y ne borna pas là ses pep 
déeutions : il les poussait du pied 
pour les faire avancer; et lorsqu'elles 
faisaient une culbute , il poassjût de 
grands éclats de r^re. A la fin , ses 
sœurs se mireirt à rire aVec \m. 

Tandis (ju'ilsse livraient à cet amu* 
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sèment barbare , ils virent de loin ve- 
oir leur précepteur. Pst! chacuoniet 
un oiseau dans sa poche ^ et se sm^ 
à toutes jambes. 

Eb bien , leur cria te préQef>tei»r , 
où alIez«*TOU8 ? Approches. 

Cet ordre les obligea de s'arrêter; 
iiss'aTancèrent lentement et le«yei|Y 
baisses vers la terre. 

LE PRÉCBirTEUB. 

Pourquoi dcKie fuyez-^yous à ma 
présence? 

ROBSRT. 

C'est que nous étions en train de 
jouer, 

LB PBECSPTEUR. 

yovs saTez qup fe ne tous ai p9^ 
interdit les amusement y et que je n'ai 
jamais tant de plaisir que lorsque je 
vous vois bien joyeux. 
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IlOBEflT. 

Nous avions peur que vous, ne 
vinssiez nous gronder* 

LE PHÉCEPT2UR. 

Est-ce que je vous gronde lorsque 
vousprenez une récrëationinnocente? 
Vous avez fait > je le vois , quelques 
liiàlicérSk Pourquoi avez-vo^s tous une 
main dans la poche ? Je veux savoir 
ce que c'est. Présentez -moi voire 
main, et ce que Vous y tenez.. 

(lU présentent chacun leur main 
avec un oiseau plumé. ) 

LE FRÉGEPTJiUK, avcc un mouvemetii 
mêlé de pitié et^' indignation. 

Et qui vous a donné l'idée de trai- 
ter de la sorte ces pauvres bêtes? 

ROBERT. 

C'est qu'il est si drôle de voir sau- 
ter des moineaux sai^s plumes ! 

Digitizedby Google 



DE MOIHBàCJX. 149 

LE PRÉGBPTEIJR. 

Vous trouvez donc bien drôle de 
voir souffrir d'innocentes créatures 
et d'entendre leurs cris douloureux? 

ROBERT. 

Non , certainement ; mais fe ne 
cmyais pas que cela les fît souffrir. 
LE PRicKP-nsuR. ' 

£h bien ! approcher, je veux vous 
en. convaincre. 

( Il lui tire quelques cluveux.) 

ROBERT. 

Aie ! aïe ! 

LE PRÉCEPTEUR. 

Estt-ce cjue cela vous Éaiit niai ? 

ROBERT. 

Vous croyez donc que cela fait du 
bien d arracher les cheveux '? 

LE PRÉCEPTE OR. 

Bon! il ny en a qu'une douzaine. 
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être pour leur demander du secours. 

Vous l'avez- dît X ainsi , si ces oi- 
seaux avaient pu 6 exprimer- eaiilan- 
gue humaine, vous lesaurie'^ enten- 
dus s'écrier : « Ah , mon père et jna 
mère ! sauvez-^ nau6 s noua tommes 
malheureusement tomhé^ entre les 
mains d'enfans barbares, <}ui,nous 
ont arraché toutes nos plniaes. Nous 
avons froid; nous souffrons; venez 
nous réchauffer et nous panser, ou 
nous allons mourir. » 

Les petites filles ne purent y tenir 
plus long-temps. Elles cachèrent, en 
sanglotant , leur visage dans leur mou- 
choir. C'est toi , Robert , dirent-elles, 
qui nous a poussées à cette méchan- 
ceté ; nous en avions horreur. 

Robert lui-même sentit en ce mo- 
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ment toute sa faute. Il en avait déjà 
été puni par les cheveux que son pré- 
cepteur lui avait arrachés : il le fut 
bien plus encore par les reproches 
de son cœur. Le précepteur crut n'a- 
voir pas besoin d'ajouter à ce double 
châtiment. Ce n'était pas , en effet y 
par un instinct de cruauté , mais seu* 
lement par un défaut de réflexion , 
que Robert avait commis ces meur- 
tres. La pitié qu'il prit dès ce mo- 
ment pour toutes les créatures plus 
faibles que lui , ouvrit son cœur aux 
sentimens de bienfaisance et d'hu- 
manité qui l'ont .animé tout le reste 
de sa vie. 



x3. 
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ABEL. 



Le petit Âbel; à peine âgé de huit 
ans, venait de perdre sa mère. Il en 
fut si affligé , que rien ne pouvait lui 
rendre la gaîté si naturelle à son âge. 
Sa tante fut obligée de le prendre 
chez elle , de peur qu'il n'aigrit en- 
core , par sa tristesse , la douleur in- 
consolable de son père. ' 

Ils allaient cependant le voir quel- 
quefois. Abel quittait alons $es habits 
de deuil; et, quoiqu'il eût le chagrin 
dans le cœur, il s'efforçait de pren- 
dre une figure joyeuse. M. Duval était 
sensible à cette attention délicate de 
son fils; mais il n'en ressentait qu'a- 
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yec plus d'amertume le malheur d a- 
voir perdu la mère de cet aimable 
enfant; et son désespoir le poussait 
à grands pas vers le tombeau. 

II y avait près de quinze jours 
qu'Âbel n'était allé le voir; sa tante, 
sous diflerens pnéteites, avait tou^ 
jours éludé ses instances. M. Duval 
était dangereusement malade : il n'o- 
sait demander k embrasse^ son fils, 
craignant de lui porter un coup trop 
douloureux par le spectacle de son 
état. Ces combats paternels , joints 
àlaviolencede ses regrets^ abattirent 
tellement ses forces, que bientôt il 
ne resta plus aucune espérance do 
guérison. Il mourut eneifet ledeMier 
jour de Tannée. 

Le lendemain, Abe) était éveillé 
de bonne heure ) et il tourmentait sa 
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tante pour qu elle le menât souhai- 
ter la bonne année à son père. Il vit 
qu'on lui faisait reprendre ses habits 
de deuil. 

ABEL. 

Pourquoi ce vilain noir, aujour- 
d'hui que nous allons chez mon papa? 
Qui est donc mort encore ? 

Sa tante était si affligée, qu'elle 
n'eut pas %i force de lui répondre. 

ABEL. 

Eh bien, si vous ne voulez pas me 
le dire, je le demanderai à mon papa. 

La bonne dame ne put pas y tenir 
plus long*temps ; et laissant éclater sa 
douleur: C'est lui, cest lui qui est 
mort, dit-elle. 

ABEL. 

Il est mort ! ô mon Dieu, ayez pi- 
tié de moi. C'est d'abord maman, et 
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ensuite mon papa. Pauvre petit enfant 
abandonné que je suis, sans père ni 
mère ! O mon papa! ô maman ! 

Âbel, k ces mots, tomba^ évanoui 
dan^ les bras de sa tante , qui eut 
beaucoup de peine k le faire re- 
venir. 

Ne t'afflige pas, lui disait-^elle , tes 
parens te restent encore. 

ABEl. 

Et où donc 9 où les trouver? 

SA TANTE. 

Dans le ciel , auprès du bon Dieu. 
Ils se trouvent heureux dans cette 
place, et ils auront toujours Tœil ou- 
vert sur leur enfant. Si tu es sage , 
honnête et laborieux, ils prieront le 
Seigneur de te béiiîr. Le Seigneur n a 
jamais abandonné personne ; et sûre-^ 

ment il prendra soin de toi. C est la 

/ 
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derûîèVe prière que ton pa^ lui fit 
hier au soîr en môuraut. 

ABEt. 

Hier au soîr,' quand je me réjouis- 
sais de laller embrasser aufourd'boi! 
Hier au soir! il n*est dohe pstà encore 
à 1 église ? O ma tante ! je veux le voir 
avant qu'on Ty porte. Il n'apas vouhi 
me faire ces adieux. Ah! il craignait 
de m'affliger, et je l'aurais peut-être , 
affligé moi - même. Mais à [Présent 
que je ne lui causerai plus de peine, ! 
je veux le voir pour la dernière fois. 
Ma tante, ma chère tante! je vous 
en supplie. | 

SA TANTE. 

Eh bien, mon ami, nous irons ^ 
jDourvu que tu sois tranquille. Ta 
vois , à mes larmes , combien je suis 
désolée d'avoir perdu ton père. H 
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m'a £âit du In^n toute sa vie : j'étais 
pauvre , et! je* ne subsistais que par 
ses secours. Jn vois cependant que 
je me réa^e à la Providence. Elle 
veille pour nous ; tranquiltii^ ^ toi , 
mon petit ami*- 

ÂBJBL. 

Il' faut bien que je me tranquillise. 
Mais 9. ma tante, menés - moi donc 
voir mon papa. 

Sa taiiitë le prit par U main , et ils 
sortirent. Le jour était sombre; il 
toij^ait an brbuillard épais ^ Abel 
marchaiecirejci pleurant. 

Lorsqu^ilsanrivèrentdavnnt la mai- 
son, iIsJa trouvèrent tendue de noir; 
le ceroueil. était sur la porte. Tous les 
amis de monsieur Duval étaient au- 
tour de lui ; ils pleuraient ^ ils san- 
flottaient, ils disaient tous que sa vie 
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avait été pleine d'honneur et de pro- 
bité. Le petit Abel fendit la presse , 
et se jeta sur le cercueîli D'abord il 
ne put proférer une seule parole; en- 
fin, il releva sa tête en s^écriant : 
mon papa ! regarde comme ton petit 
Abel pleure sur toi. Tu me consolais, 
lorsque maman niourut , et pourtant 
tu pleurais toi-même. Je ne t'ai plus 
aujourd'hui pour me consoler de t*a- 
voir perdu. mon papa ! mon bon 
papa ! 

II ne put en dire davantage, suffo- 
qué par la douleur. Sa bouche était 
ouverte, et sa langue restait immobile. 
Ses yeux, tantôt fixes, tantôt hagards, 
n'avaient plus de larmes. Sa tante 
eut besoin de toutes ses forces pour 
l'arracher avec violence du cerceuil , 
tant il le tenait embrassé! Elle le con- 
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duisit chez une voisine 9 et la pria de 
le garder jusqu'après Tenterrement 
de son père. Elle n'osait le prendre 
avec elle pour raccompagner. 

Bîentôtlesclochessonnèrent l'heure 
des funérailles. Abel les entendit. La 
femme qui le gardait était sortie im 
moment de la chambre. Il s'élance 
hors de la maison, et court à l'église. 
Les prêtres achevaient les prières des 
morts. On descendait le cercueil en 
silence. Un cri se fait entendre: En- 
terrez-moi avec mon papa ! — Abel 
s'était précipité dans la fosse. / 

Comme tout le monde fut effrayé! . 

On le retira pâle , défait , tout 
meurtri , et on l'emporta hors de l'é- 
glise. 

11 fut près de trois jours dans une 
défaillance continuelle. Sa tante ne le 

li 
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LES BEAUX HABITS. 



La petite Annette avait toujoufô 
porté des habits d'une toile légère et 
des souliers de cuir. Ses cheveux fri- 
saient d'eux-mêmes. 

Un jour elle fut en société avec 
d'autres enfans habillées en grandes 
dames : ce qui lui plut beaucoup. 

«Mon cher papa, dit-elle à son 
père en revenant , donnez-moi donc 
une robe de soie et des souliers bro- 
dés, comme ceux qu'avaient les au- 
tres enfans , et faites-moi aussi friser 
les cheveux. 

« Je le veux bien répondit-il , si 
cela peut te faire plaisir; mais je 
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crois que tu ne seras plus aussi heu- 
reuse. 

f. Pourquoi donc , s'il vous plaît 
cher papa ? demanda Annette» 

« C'est , répondit le père , que tu 
seras toujours occupée du soin de ne 
pas déchirer et de ne pas gâter tes 
habits. 

« Ces habits-là coûtent beaucoup 
d'argent, et on ne peut les laver, 
quand une fois ils sont sales. 

« Oh ! j'y prendrai bien garde. 

« Eh bien, à la bonne heure, » 
lui dit dit son père : et il lui fit faire 
tout ce qui était nécessaire à sa pa- 
rure. 

Comme cette petite créature sau- 
tait de joie , quand elle se vit habillée 
de tant de bigarrures ! 
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L'après-midi il y eut une prome- 
nade, dont fut Annette. 

On arriva à une prairie toute pleine 
de muguets sur lesquels voltigeaient 
de lun à l'autre des papillons de 
toutes couleurs. 

Les petits garçons et les petites 
filles coururent dans la prairie , pour 
cueillir les fleurs et pour attraper les 
papillons. 

Annette voulait aussi s'en donner 
le plaisir; mais on lui représenta que 
l'herbe était un peu humide, et que, 
si elle y allait, ses souliers et ses ha- 
bits en souffriraient. 

Il fallut donc rester là tranquille 
et toute seule, jusqu'à ce que les 
autres revinssent et eussent fait leur 
moisson. 
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Le chemin qu'on prit ensuite était 
rempli de buissons. 

Annette, qui ne pouvait marcher 
qu'avec précaution, dans la crainte 
de déchirer ses habits contre les buis- 
sons d'épines, resta un peu en ar- 
rière, tandis que les autres enfans , 
sautant et dansant , avaient pris le 
devant. 

Tout-à-coup on entendit un cri de 
détresse. 

On se hâta de revenir sur ses pas, 
et Ton trouva qu'Annette était lestée 
accrochée par sa coiffure à une bran- 
che basse dun arbre, dont elle ne 
pouvait se dégager. 

On lui aida; mais parce que ses 
cheveux étaient bien crêpés, on ne 
put les détacher sans en arracher 
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beaucoup : ainsi fut détruit tout 1 e- 
difice de sa frisure. 

On n'eut pas fait quelques pas de 
plus y que voilà de nouvelles plaintes , 
occasionnées par la pression de son 
corset trop fortement lacé. Elle dé- 
sirait retourner à la maison pour le 
faire desserrer; mais il y avait de Tin- 
justice à troubler 9 à cause d'elle , les 
autres enfans dans leurs plaisirs. 

Gomme elle ne pouvait plus mar- 
cher , il fallut rester là , en atten- 
dant que le reste de la compagnie 
arrivât. 

Le temps lui parut long; l'ennui 
dura long-temps , et souvent elle (se 
dit à elle-même : « Ah , mon père 
)» avait pourtant raison ! » 

Au bout d une heure , on revint 
vers elle : «Vite, vite, Annelte ! 

Digitizedby Google 



HABITS. 169 

)> lui cria-tK>n ; il va pleuvoir ; voilà 
» un gros orage noir qui s'avance. » 

Alors la pauvre fille se mit à cou- 
rir tant qu'elle put , quoique son cor- 
set et ses souliers étroits lui causassent 
les plus vives douleurs. 

Mais quelques efforts qu'elle fit , 
elle ne put jamais courir aussi vite 
que les autres, habillés plus à la lé^ 
gère. 

A chaque instant elle s'arrêtait , 
accrochée tantôt par la queue de sa 
robe , tantôt par sa coiffure toute dé^ 
chirée. 

Cependant l'orage était arrivé 9 et 
il tomba une grande averse, dès quft 
les autres enfans eurent atteint la 
maison. 

Annette eut sa chemise même toute 
traversée ; elle arriva épuisée , et 
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ayant laissé an de ses souliers dans 
la boue. 

Il fallut la déshabiller, et Ton 
trouTa que toute sa parure était gitée 
sans ressource. 

« Faut-il te faire ^fUj^ demain un 
« autre habit de soie? »lui demanda 
son père , en la voyant pleurer et se 
désoler. 

c Oh ! jamais, jamais, mon cher 
papa , répondit-elle. 

« Je vois bien à présent que les 
» beaux habits et la parure ne ren- 
D dent pas heureux ; permettez-moi 
» de reprendre mes premiers habits, 
* et pardonnez-moi cette folie. » 
(Campe.) 
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LA PETITE FILLE 

A MOUSTACHES. 



« Veux-tu bien faire ce que Je te 
dis, Placide ! Mais voyez donc ce pe- 
tit obstiné ! Allons, monsieur, obéis- 
sez quand je vous l'ordonne. » C'est 
de ee ton qu'on entendait toute la 
journée l'aUière Camille gourmander 
son jeune frère. 

A l'en croire , il ne faisait jamais 
rien que de travers. Tout ce qu'elle 
pensak, au contraire, lui paraissait un 
chef-d'œuvre déraison. Les jeux qu'il 
lai proposait étaient toujours tristes 
et ennuyeux; puis elle les choisis- 
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sait elle-même le lendemain comme 
les plus amusans. Il fallait qi;e son 
malheureux frère , sous peiue d'être 
vertement tancé , obéit à tous ses ca- 
prices. S'il osait se permettre la plus 
légère représentation , elle prenait 
aussitôt contre lui ses grands airs, bri- 
sait quelquefois ses joujoux, et le 
pauvre Placide était obligé de rester 
seul dans un coin , sans amusement. 
Les parens de Camille avaient es- 
sayé plusieurs fois de la corriger de 
ce défaut. Sa mère surtout ne cessait 
de lui représenter qu'on ne parvenait 
à se faire chérir que par la douceur 
et par la complaisance ; qu'une petite 
fille qui prétendait imposer aux autres 
ses volontés , était la plus insuppor- 
portable créature de l'univers : ces 
sages leçons étaient inutiles. Déjà son 
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frère > aigri par son arrogance, com- 
mençait à ne plus l'aimer; toutes ces 
compagnes fuyaient loin d'elle; et 
Camille, au lieu de se corriger, n'en 
devenait que plus volontaire et plus 
exigeante. 

Un oflBcier, d'un caractère franc 
et d'un esprit raisonnable, dînait un 
jour chez les parens delà petite fille. 
11 entendit de quel air tyrannique 
elle traitait son frère et tous les gen& 
de la maison. Il garda d'abord le si- 
lence par politesse ; mais enfin excédé 
de tant d'impertinence : Si j'avais une 
petite demoiselle comme la vôtre, 
dit*il à madame Plorigiui , je sais bien, 
madame, ce que j'en ferais. 

Et quoi donc , monsieur ? lui ré- 
pondit-elle. 

Je lui donnerais , reprit-il ', un ha- 
, i5 
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bit d'uniforme ; je lui ferais appliquer 
des moustaches, et j'en ferais un ca- 
poral , pour qu'elle put satisfaire tout 
à son aise l'envie qu'elle a de com- 
mander. 

Camille demeura confondue. Elle 
rougit , et des larmes se répandirent 
autour de ses paupières. 

Dès ce moment, elle sentit les 
torts de son humeur impérieuse , et 
résolut de s'épargner les humiliations 
qu'ils pouvaient lui attirer. Cette ré- 
solution, aidée par les tendres avis 
de sa maman, eut bientôt le succès 
le plus heureux. 

Ce changement fut sans doute fort 
sage de sa part. Il serait cependant 
à souhaiter , pour toutes les petites 
filles entichées d'un semblable dé- 
faut, qu'elles se laissassent corriger 
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par les douces représentations de leur 
mère, plutôt que d'attendre qu'il 
vînt dînerchez leurs parensun homme 
raisonnable pour leur dire en face 
qù elles seraient plus propre à faire 
un caporal rébarbatif qu'une douce 
et gentille demoiselle. 
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CAROLINE. 



Madame P. . . » jeune femme aussi 
distinguée par les grâces et la tour- 
nure piquante de son esprit, que par 
la délicatesse de ses sentimens et la 
force de son caractère, reprenait un 
jour Pauline, sa fille aînée, d'une lé- 
gèreté bien pardonnable à son âge. 
Pauline , touchée de la douceur que 
sa mère mettait dans ses reproches, 
versait des larmes de repentir et d'at- 
tendrissement. Caroline, âgée alors 
de trois ans , voyant pleurer sa sœur, 
grimpe sur les barreaux d'une chaise 
pour atteindre jusqu'à elle; d'une 
main prend son mouchoir dont elle 
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lui essuie les yeux; et de ] autre lui 
glisse dans la bouche un bonbon 
qu elle roulait dans la sienne. Il me 
semble que M. Greuze pourrait faire 
un tableau charmant de ce sujet. ^ 



fin, 
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LES DOUCEURS 

DU TRAVAIL. 



Madame DE SAUSEUIL» TICTOIBE , n fiUe. 

M"* m SAUSEUIL. 

Qu'as-tu donc , ViptQÎre? tu parais 
bien triste! 

Je le suis aussi, mamau. 

M"' DE SAUSECIL. 

Et pourquoi donc, ma fiUe ? J'es- 
pérais de te voir revesiir toute joyeuse 
de ta promenade. 

« 
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VIGTOIBE. 

Elle ma d'abord réjouie; mais en 
passant,; à mon retour, devant la mai- 
son du menuisier, j'ai vu ses trois en- 
fans assis sur la porte, qui pleuraient 
à fai^re compassion. Ils mouraient de 
falmv 

M"** DE SAUSEUIL. 

Comment cela est il possible ? Leur 
père a un bon métier, et il n'y a pas 
encore huit jours que je lui payai vingt 
écus pour des armoires qu'il a faites 
dans mon appartement* 

VICTOIHE. 

C'est ce que ma bonne a dit aune 
voisine, qui était accourue aux cris 
des enfans, et qui leur donnait un 
morceau de pain. 

M"* DE ;JAlîSEUIt. 

Et qu'a-t-elle répondu? 
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VICTOIRE. 

Ce pauvre homme est bien à plain- 
dre , a-t-ellè dit. II travaille nuit et 
)our, et n'en est pas plus riche. Sa 
femme jsst une simauvaise^nénagère ! 
Elle n entend rien de tous ce qu'une 
femme doit faire. Elle ne sait ni cou- 
dre, ni tricoter, ni filer; elle ne sait 
pas même tenir le linge: en bon état. 
Si son mari veut mettre unechemise, 
il fsiut qu'il la&sse blanchir et raccom- 
moder hors de la maison. 

M"** DE. SAUSEUIL. 

Voilà qui est fort triste, et tu as rai- 
son d'être affligée de trouver une 
femme. qui ne remplit aucun de ses 
devoirs. Dieu veuille que ce soit la 
seule qui se présente jamais à toi! 

VICTOIRE. 

Ah! ce n'est pas endorc là tout. 
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Écoutez, ma chère maman. Comme 
elle ne sait s'occopei* de rien , abso- 
lument de rien, Toisiveté Ta conduite 
à s'adonner au yin. Lorsque le mari, 
aprèsun rude travail , croit trouver une 
bonne soupe en rentrant chez lui, il 
trouve sa feïnme étendue ivre morte 
dans son Ut, et ses enfans n'oàtpas eu 
souvent de toute la journée un mor- 
ceau de pain à manger* Ne trouvez- 
vous pas x^s petits malheureux bien à 
plaindre ? 

M"* I>E SAUSEUIL* 

Je les plains comme toi, ma chère 
fille ! dans cette triste occasion, tu as 
eu l'avantage de faire une remarque 
dont l'utilité peuts^étendre sur toute 
ta vie. 

VIGTOIHE. 

" ^ Et laquelle, maman? 
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M"* DE SÂUSBUIL. 

C'est qu'une femme qui néglige les 
occupations de son sexe etdeson état, 
est la plus méprisable et la plus mal- 
heureuse créature qui soit au monde. 
Tu peux maintenant comprendre , 
mieux que jamais, pourquoi ton père \ 
et moi nousnecessonsdet'exciterau 
travaiL 

VICTOIRE. 

Oh ! oui, maman ; je sens aujour- 
dliui combien TOUS m'aimez en m 'ap- 
prenant àtrayaiiler. Mais, dites-moi, 
je vous prie, les demoiselles riches et 
de condition ont-elles besoin d'ap- 
prendre tant de choses? Lorsqu'elles 
sont mariées, n'ont-elles pas des fem- 
mes de chambre pour leur faire tout 
ce qu'elles désirent? 
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M"' DE SAITSEUIL. 

NcMi, ma chère Victoire ; le travail 
esid une nécessité aussi indispensable 
pour elles que pour les enfans des 
pauvres. Je ne te parlerai pas des re- 
vers de fortune qui peuvent un jour 
ne laisser de moyens de subsistance à 
une femme que dans le travail de ses 
mains. Ces révolutions sont cependant 
assez communes. Mais, dans l'état le 
plus brillant^ au milieu d'une foule de 
domestiques empressés à s'occuper 
pour elle, ne doit-elle pas connaître 
par elle-imême le travail, pour savoir 
lesemployer.chacun selon son talent, 
n exiger d'eux que ce qu'ils peuvent 
faire, pouvoir récompenser leur di- 
ligence en facilitant leur service, et 
se concilier de cette manière leur attar 
chement et leur respect? Obligée, par 
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son rang etparsariche&se^d occuper 
un grand nombre d'ouvriers, sans con- 
naître le travail par elle-même, com- 
ment saura-t-elle apprécier celui des 
autres, xte pas retrancher du juste sa- 
laire de l'artisan utile, et se défendre 
des tromperies de l'artisan de luxe et 
de frivolités; satisfaire d'un côté la 
noble générosité de son cœur et pré- 
venir de l'autre la ruine de sa miaisou ? 
Quel plaisir d'ailleurs pour une femme 
sensible, de se voir elle elsesenfans 
parés de l'ouvrage de ses mains, d'em- 
ployer le produit de cette économie 
à soulager les malades, à nourrir les 
indigens^ et à donner de l'éducation 
à leurs enfans , pour qu'ils puissent 
soutenir leur famille ! 

VICTOIRE. 

Ah! ne perdons pas un moment, je 
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TOUS prie ; instruisez-moi de toof cela, 
ma chère maman. 

M™ DE SATJSEtiIl. 

Je le ferai pour m 'act]uiiter de mon 
devoir, et pour t'aider à remplir le 
TCBU de la nature et de la religion , 
pour te sauver surtout des dissipations 
dangereuses, dont Toisiveté pourrait 
faire naître en toi le goût et le besoin, 
le le ferai pour te &ire aimer le séfonr 
de ta maison^ pour te rendre un jour 
agréable aux yeux de ton mari et res- 
pectable aux yeux de tes enfans, pour 
te ménager une distraction des chà* 
grins qui pourrareUt t'aceabler, si tu 
ne savais leur apposer cette^ivereion 
puissante; enfin , pour t'assurer le 
calme d'une bonne conscience, et te 
rendre heureuse dans tous lesmomens 
de ta vie. Tu as vu par l'exemple de 
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la femme du menuisier^ dans quel 
vice détestable peut conduire le dé- 
sœuvrement. Que te diraî-je du dé- 
goût et de l'ennui, les deux plus in- 
supportables tourmens d une femme? 
Je ne péuî t'en donner qu'une idée 
légère et, proportionnée à ton intelli- 
gence, dans l'histoire d'une petite fille 
de ton âge. * 

YICTOIKE. 

ma chère maman ! voyons vite 
l'histoire de cîette petite fille. 

M"* DE SATJSECIL. 

La voici : 

« Madame de Payeuse aimait à 
s occuper, et ne passait jamai3 un 
quart d'heure de la journée dans 
Tinaction. 

Angélique, sa fille, avait bien de 
la peine à l'en croire, lorsqu'elle lui 
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parlait des plaisirs du travail et des 
désagrémens attachés à loisiveié. Il 
est vrai qu'elle travaillait toutes les 
fois que sa mère le kii prescrivait, car 
elle était accoutumée à l'obéissance; 
mais on imagine aisément combien 
peu elle était heureuse, ne s'y portant 
jamais qu'avec dégoût. 

Ma chère fille , lui disait souvent 
madame de Payeuse, en la voyant 
travailler la tête pendante et les mains 
distraites, puisses-tu bientôt éprouver 
toi-même l'ennui ou jette le désœu- 
vrement, et le bonheur qu'on se pro- 
cure par une douce occupation ! Ce 
vœuj , inspiré par sa tendresse^ ne 
tarda pas à s'accomplir. 

Angélique, alors âgée de douze ans, 
devait un jour se rendre avec sa mère 
dans une maison de campagne, éloi- 

* 
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gnée de quelques lieues. Madame de 
Payeuse, à son départ, prit à sou bras 
un sac à ouvrage et recommanda bien 
à Angélique de ne pas oublier le sien. 
Angélique voulait obéir à sa mère ; 
mais avec quelle facilité on perd la 
mémoire d'un devoir qu'on ne remplit 
qu'avec répugnance ! le sac à ouvrage; 
fut oublié. 

Le voyage s annonça d'abord très 
heureusement Le ciel était serein , 
toute la nature semblait leur sourire. 
Mais, à l'heurede midi, les nuages s'a- 
moncelèrent sur l'horizon, le tonnerre 
traversait tout l'espace. des cîeux en 
roulant avec un horrible fracas. La 
frayeur les obligea de descendre dans 
un village , et l'instant d'après , une 
pluie bruyante se précipita par torrens 
sur la terre. 
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Comme les approches de Torage 
avaient forcé beaaooap de voyageurs 
de chercher un asile dans rhôtellerie, 
madame de Payeuse et sa fille ne pu- 
rent y trouver une chambre pour se 
reposer. Elles firent remiser leur voi- 
ture et se rendirent à pied chez une 
bonne vieille du voisinage , qui leur 
céda honnêtement sa chambre à cou- 
cher et son lit ; c'était le seul qu elle 
avait. 

Combien madame de Payeuse s'ap- 
plaudit d'avoir porté son ouvrage! La 
bonne vieille s'assit à son côté en filant 
sa quenouille, et la longue soirée d'au- 
tomne s'écoula , sans ennui pour 
elles , entre la conversation et le tra- 
vail. 

La pauvre Angélique eut bien à 
souffrir dans tout cet intervalle. La 
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chaumière était petite^ et lorsqu'elle 
en eut visité tous les recoins, il ne lui 
restait plus rien absolument à faire. La 
pluie qui tombaittoujours avec grande 
abondance , ne lui permettait pas de 
mettre le pied dans le jardin; le bruit 
effrayant du tonnerre lui ôtait l'envie 
de dormir^etles discours de lavieille, 
qui ne savait parler que de son tra- 
vail , n'étaient guère propres à l'amu- 
ser. 

Elle voulut prier sa mère de lui cé- 
der un moment son ouvrage ; mais 
madame de Payeuse lui répondit, avec 
justice, qu'elle ne voulait pas s'en- 
nuyer pour elle ; qu'ayant eu l'atten- 
tion de porter de quoi s'occuper, il 
était naturel qu'elle goûtât le fruit de 
saprévoyance;etqu'elle,au contraire, 
portât la peineMe sa négligence et de 
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son oubli. Angélique n eut rien à ré- 
pondre à des raisons si fortes. 

Après bien des bâillemens d'ennui, 
des soupirs d'impatience et des mur- 
mures très inutiles contre le temps, 
Angélique enfin attrapa le bout de la 
soirée. Elle fit, sans appétit, un léger 
repas, et se mit au lit bien mécontente 
de ses plaisirs. 

Avec quelle joie elle se réveilla le 
lendemain aux premiers rayons d'un 
soleil sansnuages! avec quelle ardeur 
elle pressa le moment du départ! 

Enfin la voiture se trouva prête, et 
madame de Payeuse, ayant généreu- 
sement récompensé la bonne vieille 
de ses secours, se remit en route , 
aussi satisfaite de la journée de la 
veille, qu'elle avait causé à Angélique 
d'humeur et de dépit. 
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La pluie avait rompu tous les che- 
mins; Teau qui les couvrait eucore, 
empêchait d'apercevoir les ornières ; 
la voiture tombait d un trou dans un 
autre; on entendait crier lessieu et 
craquer les soupentes ; enfin une roue 
se brisa, et la voiture fut renversée. 
Heureusement madame de Payeuse 
ni sa fille ne furent point blessées 
dans la chute. 

Elles se remirent peu à peu de leur 
frayeur. On découvrit, à quelque dis- 
tance, un joli hameau, bâti surle pen- 
chant d'une colline. Madame de 
Payeuse prit d'une main celle de sa 
fille, passa l'autre sous le bras de son 
domestique, et s'achemina vers ce ha- 
meau, pour envoyer du secours à son 
cocher. 

Il n'y avait dans cet endroit, ni ser- 
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rurîer, ni charron. Il fallut attendre 
près de deux jours pour faire venir 
des roues de la ville. 

La pauvre Angélique ! comme elle 
pleurait ! comme elle se plaignait de 
la longueur du temps ! L'impression 
de frayeur qu'elle avait gardée de sa 
chute, lui dérobait Tusage de ses jam- 
bes. Elle n'était pas en état de mar- 
cher. Que pouvait madame de Payeuse 
pour la distraire de son ennui? La 
justice exacte qu'elle s'était imposée 
avec sa fille, l'empêchait de lui céder 
son ouvrage , et d'ailleurs Angélique 
avait si fort négligé de cultiver son ta- 
lent pour la broderie, qu'elle aurait 
tout gâté. 

Elle commença alors à sentir le prix 
du travail, et, toute honteuse, elle dit 
à sa mère : 
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Ah^ maman ! j ai bien mérité ce qui 
mVrive. Je comprends aujourd'hui, 
pour la première fois, pourquoi vous 
m'exhortiez sirivement au travail. J'ai 
bien senti l'ennui du désœuvrement ! 
Elle se jeta dans les bras de sa mère 
et, pressant sa main sur son cœur: 
Pardonnez-moi,maman, de vousavoir 
affligée par mon indolence. Je vous ai 
vue chagrine de me voir soufinr.Ah! 
pour vous et pour moi, me voilà cor- 
rigée pour toute ma vie. 

Madame de Payeuse embrassa sa 
fille, la loua de sa résolution, et, pro- 
fitant de la leçon qu'Angélique avait 
reçue d'elle-mêmç, elle lui fit sentir 
combien le goût du travail nous sauve 
d'ennuis, et combien il peut adoucir 
les peines de la vie, en nous fournis- 
sant une distraction agréable et salu- 
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taire. Elle bénit les accidens d'un 
voyage qui avait opéré un change- 
ment si heureux dans sa fille. Angé- 
lique tint la parole qu'elle lui avait 
donnée. Elle alla même au-delà de ce 
qu'elle avait promis, et madame de 
Payeuse n'eut plus de reproche à 
lui. faire que sur l'excès de son acti- 
vité. 
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LE RAMONEUR. 



Une servante imbécile avait farci 
Tesprit des enfans de ses maîtres de 
mille contes ridicules sur un homme 
à tête noire. 

Angélique^ lune de ces enfans^ vit 
un jour, pour la première fois, un ra- 
moneur entrer dans la maison. Elle 
poussa un grand cri, et courut se ré- 
fugier dans la cuisine. A peine s'y fut- 
elle cachée, que l'homme noir y entra 
sur ses pas. 

Saisie d'une mortelle frayeur , elle 
se sauTC par une autre porte dans l'of- 
fice, et, toute tremblante, se tapit 
dans un coin. 
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Elle n'étaît pas encore entièrement 
revenue à elle-même, lorsqu'elle en- 
tendit rhomme efifrayant chanter 
d une voix tonnante , en raclant à 
grand bruit les pierres de Tintérleur 
de la cheminée. 

Dans un nouvel effroi, elle s'élance 
de l'endroit où elle était cachée , et, 
sautant par une fenêtre basse dans le 
jardin , elle court à perte d'haleine 
vers le fond du bosquet , et tombe 
presque sans mouvement au pied d'un 
gros arbre. Là , d'un <Bil effaré, elle 
n'osait à peineregarder autour d'elle ; 
tout à coup, sur le haut de la chemi- 
née, elle vit encore s'élever l'homme 
noir. 

Alors elle se mit à crier de toutes 
ses forces : Au secours! au secours! 

Son père accourut, et luidemandak 
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ce qu'elle avait à crier. Angélique, 
sans avoir la force d'articuler un seul 
mot, lui montra du bout du doigt 
rhomme noir assis à califourchon sur 
la cheminée. 

Son père sourit ; et pour prouver 
à la petite fille combien peu elle avait 
eu raison de s'efirayer, il attendit que 
le ramoneur fût descendu, puis il le 
fit débarbouiller en sa présence , et , 
sans autre explication, lui montra de 
l'autre côté son perruquier qui avait 
le visage tout blanc de poudre. 

Angélique rougit, et son père pro- 
fita de cette occasion pour lui appren- 
dre qu'il existait réellement des hom- 
mes à qui la nature donnait un visage 
tout noir, mais qui n'étaient point à 
craindre pour les enfans; qu'il y avait 
même un pays où les enfans étaient 
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communément nourris par des fem- 
mes noires comme du jais, sans que 
leur teint perdit de sa blancheur. 

Dès qe moment, Angélique fut la 
première à rire de tous les contes 
bizarres que des personnes simples 
et crédules lui faisaient pour 1 cf-* 
frayer. 
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LE SOLEIL ET LA LUNE. 



La charmante soirée! Viens Anto- 
oin, disait M. Yerteuil à son fils. Re- 
garde : le soleil est prêta se coucher. 
Comme il est beau ! Nous pouvons 
lenvisager maintenant ; il n'est pas si 
éblouissant qu'à l'heure du dîner, 
lorsqu'il était au plushautde sa course. 
Comme les nuages sont beaux aussi 
autour de lui ! Us sont de couleur de 
souflfre , de couleur d'écarlate et de 
couleur d'or. Mais vois-tu avec quelle 
vitesse il descend ? Déjà nous ne pou- 
vons plus en voir que la moitié. Nous 
ne le voyons plus du' tout. Adieu so- 
leil y jusqu'à demain au matin ! 
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A présent, Antonin, tourne les yeux 
de Tautre côté. Qu'est-ce qui brille 
ainsi derrière les arbres? Est-ce un 
feu? Non, c'est la lune. Elle est bien 
grande. Et comme elle est rouge! On 
dirait qu'elle est pleine de sang. Elle 
est toute ronde aujourd'hui, parce que 
c'est pleine lune. Elle ne sera pas si 
ronde demain au soir ; elle perdraen- 
core un morceau après demain, an 
autre morceau le jour suivant, et tou- 
, jours de plusen plus, jusqu'à ce qu'elle 
devienne comme ton arc ; alors on ne 
la verra plus qu'à l'heure on tu seras 
au lit. Et de jour en jour elle devien- 
dra encorepluspetite;jusqu'àcequ 'on 
ne la voie plus du tout au bout de 
quinze jours. I 

Ce sera ensuite nouvelle lune, et tu i 
la verras dans l'après-midi. Elle sera 
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d'abord bien petite ; maiselle devien- 
dra chaque jour plus grande et pluâ 
ronde, jusqu ace qu'au bout de quinze 
autres jours, elle soit tout*à-fait pleine 
comme aujourd'hui; et tu la verras en- 
core se lever derrière les arbres. 

ANTONIN. 

Mais, mon papa, comment le soleil 
et la lune se tiennent-ils tout seuls en 
l'air? je crains toujours qu'ils ne me 
tombent sur la tête. 

H. VEBTEUIL 

Tranquillise-toi, âion fris; il n'y a 
pas de danger; je t'expliquerai un jour 
ce qui t'embarrasse, lorsque tu seras 
plus en état de m'entendre. Écoute , 
en attendant, ce que l'un et l'autre 
t'adressent par ma bouche. 

Le soleil dit d'une voix éclatante : 
Je suis le roi du jour, je me lève dans 

3 
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Torient, et 1 aurore me précède pour 
annoncer à la terre mon arrivée ; je 
frappe à ta fenêtre avec un rayon d'or, 
pour t'avertir de ma présence, et je 
te dis: Paresseux, lève-toi; je ne 
brille pas pour que tu restes enseveli 
dans le sommeil ; je brille pour que 
tu te lèves et que tu travailles* 

Je suis le grand voyageur; je mar- 
che comme un géant à travers toute 
rétendue descieux. Jamais je ne m'ar- 
rête, et je ne suis jamais fatigué. 

J'ai sur ma tête une couronne de 
rayons étincelans que je disperse sur 
tout l'univers ; et tout ce qu'ils frap- 
pent brille d'éclat et de beauté. 

Je donne la chaleur aussi bien que 
la lumière. C'est moi qui mûris les 
fruits et les moissons. Si je cessais de 
régner sur la nature, rien ne croîtrait 
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dans son sein; et les pauvres humains 
mourraient de faim et de désespoir 
dans rhorreur des ténèbres. 

Je suis très haut dans les cieux, plus 
haut que les montagnes et les nuages. 
Je n'aurais qu'à m abaisser un peu 
plus vers la terre ^ mes feux la dévore- 
raient dans un instant, comme la 
flamme dévore la paille légère qu'on 
jette sur un brasier. 

Depuis combien de siècles je fais la 
joi« de l'univers ! Il y a six ans qu'An- 
tonin ne vivait pas encore. Antonin 
n'était pas au monde ; mais le solefl 
y était; j'y étais lorsque ton papa et 
ta maman ont reçu la vie, et bien des 
milliers d'années encore auparavant; 
cependant je n'ai pas vieilli. 

Quelquefois je déposema couronne 
éclatante , et j'enveloppe ma tète de 
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nuages ai^entéa: alors tu peux soute- 
nir mes regards ; mais, lorsque je dis- 
sipe les nuages pour briller dans toute 
ma splendeur du midi ^ tu n'oserais 
porter sur moi la vue, j'éblouirais tes 
yeux, je t aveuglerais ; je n'ai permis 
qu'au seul roi des oiseaux de contem- 
pler d'un œil immobile tout l'ëcUtde 
ma gloire. 

L'aigle, s'élançant de la cime desplos 
hautes montagnes, vole vers moi d'une 
aile vigoureuse, et se perd dans mes 
rayons,enm'apportant son hommage. 
L'allouette, suspendue au milieu des 
airs, chante à ma rencontre ses plas 
douces chansons, et réveille les oi- 
seaux endormis sous la feuillée. Le 
coq, resté sur la terre, y proclame 
mon retour d'une voix perçante. Mais 
la chouette et le hibou fuient à mon 
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aspect, en poussant des cris plaintifs, 
et vont se réfugier sous les ruines de 
ces tours orgueilleuses que j'ai vu s'é- 
lever fièrement, dominer pendant 
des siècles sur les campagnes, et s'é- 
crouler ensuite sous le poids d'une 
longue vieillesse. 

Mon empire n'est pas borné, comme 
celui des rois de la terre, à quelques 
parties du monde. Le monde entier 
est mon empire. Je suis la pius belle 
et la plus glorieuse créature qu'on 
puisse voir dans l'univers. 

La lune dit d'une voix teitdre : Je 
suis la reine de la nuit ; j'envoie mes 
doux rayons pour te donner de la lu- 
mière, lorsque le soleil n'éclaire plus 
la terre. 

Tu peux toujours me regarder sans 
péril ; car je ne suis jamais assez res- 

5. 
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plendissante pour t'éblouir, et je ne 
brûle jamais ; je laisse même briller 
dans rberbe les petits Ters luisans à 
qui le soleil dérobe, impitoyablement 
leur éclat. 

Les étoiles brillent autour de moi ; 
mais je suis plus lumineuse que les 
étoiles , et je parais dans leur foule 
comme une grosse perle entourée de 
plusieurs petits diamans étincelans. 

Lorsque tu es endormi» je me glisse 
sous un rayon d'argent à travers tes 
rideaux 5 et je te dis : Dors , mon pe- 
tit ami ; tu es fatigué ; je ne trouble- 
rai point ton sommeil. ^ 

Le rossignol chante pour moi ; c'est 
lui qui chante le mieux de tous les 
oiseaux. Perché sur un buisson , il 
remplit la forêt de ses accens aussi 
doux que ma lumière ; tandis que la 
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rosée descend légèrement sur les 
flears, et que tout est calme et silen- 
cieux dans mon empire. 
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LES DEUX POMMIERS. 



Un riche laboureur était père de 
deux garçons, dont l'un avait tout 
juste un an de plus que l'autre. Le 
jour de la naissance du second, il 
avait planté, à l'entrée de son ver- 
ger, deux pommiers d'une tige égale, 
qu'il avait cultivés depuis avec le 
même soin , et ^î avaient si égale- 
ment profité de leur culture , qu'on 
n'aurait jamais pu se décider entre 
eux pour la préférence. Lorsque ces 
enfans furent en état de manier les 
outils du jardinage, il les mena, un 
beau jour de printemps , devant les 
deux arbres qu'il avait plantés pour 
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eux, el nommés de leur nom; et, 
après leur avoir fait admirer leur belle 
tige et la quantité de fleurs dont ik 
étaient couverts, il leur dit ; Vous 
voyez, mies enfans, que je vous les 
livre en bon état. Us peuvent autant 
gagner par vos soins, qu'ils perdraient 
par votre négligence, Leur$ fruits 
vous récompenseront en proportion 
de vos travaux. 

Le cadet, nommé Etienne, était 
infatigable danis »e$ soins. Il s'occu- 
pait tout le jour à délivrer wn arbre 
des chenillé3 qui l'auraient dévoré. 
Il étaya sa tige d'un échalas, pour 
empêcher qu'il né prît une mauvaise 
tournure, il piochait la terre tout au- 
tour, afin qu'elle pût se pénétrer plu^ 
facilement des feux du soleil et de 
l'humidité de la rosée. Sa mère n'a- 
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vait pas eu plus d'attentions pour lai, 
dans sa plus tendre enfance, qu'il 
n'en avait pour son jeune pommier. 
Michel , son frère , ne faisait rien 
de tout cela. Il passait la journée à 
grimper sur le coteau voisin, d'où 
il jetait des pierres aux passans. Il al- 
lait chercher tous les jpetits paysans 
d'alentour pour se battre avec ^ux. 
On ne lui voyait que des écdrchures 
aux jambes , et des bosses au front 
des coups qu'il avait reçus dans 
ses querelles. En un mot il négligea 
si bien son arbre , qu^il n'y songea du 
tout qu'au moment où il vit, dans l'au- 
tomne, celui d'Etienne si chargé de 
pommes bigarrées de pourpre et d'or, 
que, sans les appuis qui «outeiuiient 
ses branches, le poids de ses fruits 
l'aurait entraîné à terre. Frappé à la 
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me d'une s; belle récolte , il courut 
à son arbre , dans l'espérance d'en 
recueillir une tout au moins aussi 
abondante. Mais , quelle fut sa sur- 
prise de n'y trouver que des branches 
couvertes de mousses et quelques 
feuilles jaunies! Plein de jalousie et de 
dépit, il alla trouver son père, etlui dît: 
Mon père ! quel arbre m'avez- vous 
donné? Il est sec comme un manche à 
balai , et je n'aurai pas dix pommes 
à y cueillir. Mais , mon frère !. .. Oh ! 
vous l'avez bien mieux traité. Ordon- 
nez-lui du moins de partager ses pom- 
mes avec moi. Partager avec toi ? lui 
répondit son père ; ainsi le diligent 
aurait perdu ses sueurs pour nourrir 
le paresseux ! Souflfre ; c'est le prix 
de ta négligence , et ne t'avise pas , 
en voyant la récolte de ton frère , de 
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m'accuser d mjustice. Ton arbre était 
aussi vigoureux et d'un aussi bon 
rapport que le sien. II avait une égak 
quantité de fleurs ; il est venu sur 
le même terrain; seulement il napa» 
reçu la même culture. Etienne a dé- 
livré son arbre des moindres insectes; 
tu lenr as laissé dévorer le tien dans 
sa fleur. Comme je ne veux laisser 
rien perdre de ce que Dieu m'a donnée 
puisque je lui en dois compte, je te 
prends cet arbre et je lui ôte ton nom» 
Il a besoin de passer parles mains de 
ton frère pour se rétablir, et il lui 
appartient dès ce moment , ainsi que 
les fruits qu'il y fera naître. Tu peui 
en aller chercher un autre dans ma 
pépinière 9 et le cultiver si tu veux, 
pour réparer ta faute ; mais si tu le 
négliges 9 il appartiendra encore à ton 
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frère f puisqu'il me seconde dans mes 
traraux,' 

Michel sentit la justice de la sen« 
tence de son père et la sagesse de 
son conseil. Il alla dès ce moment 
choisir dans la pépinière le jeune 
élève qu'il crut le plus vigoureux. Il 
le planta lui-même. Etienne l'aida de 
ses avis pour le cultiver. Michel n'y 
perdit pas un moment ; plus de que- 
relles avec ses camarades, encore 
moins avec lui-même , car il se por- 
tait de gaité de cœur au travail. Il vit 
dans l'automne, son arbre répondre 
pleinement à ses espérances. Ainsi , 
il eut le double avantage de s'enrichir 
d une abondante récolte , et de per- 
dre les habitudes vicieuses qu'il avait 
contractées. Son père fut si satisfait 

4 
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de ce. changement, qu'il lai céda, 
l'année suivante , de moitié atcc 
son frère, le pi^dùit d un i»etit ver- 



dby Google 



SI I,E8 HOMMIS, BTC, DIBV TB TOIT. 4^ 

sssssssssssss^ra s • s "i, ,."'i. ' -r-Ta aaaasagaaasaagiaB 

^ LES HOMMES N£ TE VOIENT PAS , 

DIEU TE VOIT, 



Monsieur de la Perrière se pro- 
menait un jour dans les champs avec 
Fabien j son plus jeune fi|s. C'était 
un beau jour 4'automne, et il faisait 
encore bien chaud. 

Mon papa, lui dit Fabien, en tour- 
nant la tète du côté d'un jardin, le long 
duquel ils marchaient alors, j'ai bien 
soif. 

Et moi aussi , mon fils , lui répon- 
dit M. de la Perrière. Mais il faut 
prendre patience, jusqu'à ce quQ 
nous arrivions à la maison^ 
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FABIEN. 

Voilà un poirier chargé de bien bel- 
les poires. Voyez , c'est du doyenné. 
Ah ! que fen mangerais une avec 
grand plaisir ! 

M. DE r.A FERRIÈRE. 

Je le crois sans peine. Mais, cet 
arbre est dans un jardin fermé de 
toutes parts. 

FABIEN. 

La haie n'est pas trop fourrée, et 
voici un trou par où je pourrais bien 
passer. 

M. DE LA FERRIÂRE. 

Et que dirait le maître du jardin, 
s'il était là ? 

FABIEN. 

Oh ! il n'y est pas sûrement , et il 
n'y a personne qui puisse nous voir. 
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M. DE LA FERRiiltE. 

Tu te trompes, mon enfant; il y 
a quelqu'un qui nous voit , et qui 
nous punirait avec justiee , parce qu'il 
y aurait du mal à faire ce que tu me 
proposes. 

FABIEN. 

Et qui serait-ce donc, mon papa? 

H. DE lA FEERIÈRE. 

Celui qui est présent partout , qui 
ne nous perd jamais un instant de 
vue , et qui voit jusque dans le fond 
de nos pensées ; Dieu. 

FABIEN. 

Ah ! vous avez raison. Je n'y son- 
geais plus. 

Au même instant, il se leva der- 
rière la haie un homme qu'ils n'a- 
vaient pu voir,*parce qu'il était étendu 
sur un banc de gazon. C'était un vîeil- 

4. 
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lard à qui af^artenait le jardin , et 
qui parla de cette manière à Fabien : 

c Remercie Dieu, mon enfant > 
de ce que ton père t'a empêché de 
te glisser dans mon jardin , et d'y ve^ 
nir prendre une chose qui ne t'ap- 
partenait pas. Apprends qu'au pied 
de ces arbres, on a tendu des pièges 
pour surprendre les voleurs ; tu t'y 
serais cassé. les jambes, et tu serais 
resté boiteux pour toujours. Mais, 
puisqu'au premier mot de la .'sage Je- 
çon que t'a faite ton père , tu as té^ 
moigné de la crainte de Dieu, et que 
tu n'as pas insisté plus long-temps 
sur le vol que tu méditais , je vais te 
donner avec plaisir, des fruits que 
tu désires. » 

A ces mots^ il allaversle plus beau 
poirier, secoua l'arbre , et porta à Fa- 
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bien son chapeau rempli de poires. 

M. de la Perrière voulul tirer de 
largenl de sa bourse , pour récom- 
penser cet honnête vieillard ; mais il 
ne put jamais lengager à céder à ses 
instances. J'ai eu du plaisir, monsieur, 
à obliger votre enfant , et je n'en au-^ 
rais plus, si je m'en laissais payer. Il 
ny a que Dieu qui paie ces dho- 
ses^là. 

M. de la Perrière lui tendit la, main 
par-dessus \^ haie. Pabien le remer- 
cia aussi dans un assied joli i^ompli- 
ment ; mais il lui témoignait sa re^ 
connaissance d'une manière encore 
bien plus vive yp^V l'air d'appétit dont 
il mordait dans les poires, dont l'eau 
ruisselait 4e tous côtés. 

Voilà un bien brave homme , dit 
Fabien h son p^pa , lorsqu'il eut fini 
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la dernière , et qu'ils se furent élol 
gués dû vieillard. 

M. DE Lk FERRIERE. • 

Oui, mon ami : il lest devenu, 
sans doute, pour avoir pénéixé son 
cœur de cette graude vérité : que 
Bieu ne laisse jamais le bien sans ré- 
compense, et le mal sans châtiment 

• FABIEÏf. 

Dieu m'aurait donc puni , si j'avais 
pris les poires ? 

M. DE LA FBRRSÈRE* 

Le bon vieillard t'a dit ce qui te 
serait arrivé. 

FABIEN. 

Mes pauvres jambes l'ont échappé 
belle. Mais ce n'est pas Dieu qui a 
tendu lui-même ces pièges. 

M. DE LA FERRIÉRE. 

Non, sans doute, ce n'est pas lui- 

• Cl 
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même; mais les piëges n'ont pas été 
tendus à son insçu et sans sa permis* 
sion. Dieu, mon cher enfant, r^le 
tout ce qui se passe sur la terre , et 
il dirige toujours les événemens de 
manière à récompenser les gens de 
bien de leurs bonnes actions, et à 
punir les méchans de leurs crimes. 
Je vais te raconter à ce sujet une aven- 
ture qui m'a trop vivement frappé 
dans mon enfance , pour que je puisse 
l'oublier de toute ma vie* 

FABIEN. 

Ah ! mon papa , que je suis heu- 
reux aujourd'hui ! de la proimenade , 
des poires , et une histoire encore ! 

M. DE Lèi PERRIERE. 

« Quand j'étais encore aussi petit 
que toi, et que je vivais auprès de 
mon père , nous avions deux voisins, 
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i'ua à ;Ia droite et l'autre à la gauche 
de notre maison. Le premier 5t'appe- 
lait Dubois , et le second Yerneuil. 

a M. Dubois ayait un fils , nomme 
Silvestre, et M. Verneuil en a?ait 
aussi un nommé Gaspard. 

» Derrière notre maison et celles 
de nos voisins , étaient de petits jar- 
dins, séparés les uns des autres par 
des haîés vires, 

» Siltestce , lorsqti'il étMt «seul dans 
le jardin de son père , s'amusait à je- 
ter des pierres dans tous les jardins 
d'alentour; sans faire réflexion qu'il 
pouvait blesser quelqu'un. M. Du* 
bois s'en était aperçu , et lui en avait 
fait de vives réprimandes , en le me- 
naçant de le châtier, s'il y revenait 
jamais. Mais, pnr malheur, cet en- 
fant ignorait ou n'avait pu se persua- 
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der gu^il ùe faut pas faire kvraal^ 
même lor^rqu'oii es^ seul » parce que 
Dieu est toujours auprès de nous y 
et qu'il voit tout ce que nous faisons* 
Unjour que son père ^taitsortl, Sihres^ 
tre, croyant n avoir pas de témoins , et 
qu'ainsi personne ne le punirait , il 
remplit sa poche de. cailloux 9 et se 
mit ailes lancer de tons les cotes* 

• Dans le mèitié temps /M. Ver* 
neuil était dans son jardin , avec Gàs« 
pard , son fils. 

» Gaspard avait le défaut de croire, 
c^mme Silvestre, que c'était assez 
de ne pas faire le mal devant les au- 
tres, et que lorsqu'on était seul, on 
pouvait faire tout ée qu'on voulait. 

»Son père avait un Aisil chargé 
pour tirer aux moineaux qui venaient 
naanger ses cerises, et il se tenait 
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souauflc. berceau pour les guetter. 
DausceDoroment, Ua domestique vint 
lui dire qu'un «tranger. ratteudait 
dans le saiou. U laissa le fusil sous le 
berceau , et il défendit expressément* 
à Gaspard d'y toucher. Gaspard se 
voyant seul , se dit à lui-même :: Je 
ne vois pas Je mal qu'il y;, aurait à 
jouer un moment avec ce fu^L Ea 
disant ces mots , il le prit , et se mit 
à faire l'exercice comme un soldat. 
Il présentait les armes ; ilf voulut es- 
sayer s'il saurait aussi icoucher en ijoue 
et ajuster. 

» Le bout de son fusil était tourné 
par hasard ,: vers le jardin de M. Dq- 
bois. Au moment où il allait fermer 
l'œil gauche pour viser, un cailloux , 
lancé par Silvestre, vint le frapper 
droit à cet œil. Gaspard, d'eifroi et 
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de doulettr, laissa tomber son fosil. Le 
coup piurtit 9 et aye I a^e ! . oa . enten- 
dit des cris dans. les deux jardins. 

» Gi^pard fty^it reçu' atie pierre 
dans Foéil ,^ Silvestre reçut toute la" 
charge du fusildans une jambe* LW 
devint borgne, l'autre boiteux; et 
ils restèrent dans cet état toute lent 
vie. » 

FABIEN. 

Ah ! le pauvre Silvestre !. te. pauvre 
Ga^àrd! que. je les plains! 

/ M. DE LA FERRIBRB. 

Ils^ étaient effcctiveiiient fort à 
plaindre. Mais ^ je kxm encore plus 
sensible au malheur de. leurs pareaâ» 
d'avoir eu des enfans indociles et dis- 
graciés. Dans le fond, ce fut un- vrai 
bonheur pour ces.deuxpetitsvauriens» 
d'avoir eu cette mésaventujfe. 

5 
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Et comment donc ^ mon papa? 

H. DE LA FÉERIÈRE. 

Je vais te le dire. Si Dieu n'avait de 
benne heUre puni ces eûfans, ils 
auraient toujours conltinuë de faire le 
mal ; lorsqu'ils se seraient vus seuls , 
au* lieu qu'ils apprirent par cette ex- 
périence, que tout le mal que les 
hommes ne vexent pas , Dieu le voit 
et le punit.' 

C'est d'après cette leçon qu'ils se 
corrigèrent l'un et Vautre , qu'ils de- 
vini^ent prudens et religieux /et qu'ils 
évitaient de mal faire dans la plus 
grande solitude, comme s'ils avaient 
vu s'ouvrir sur eux tous les yeux de 
l'univers. 

Et c'était bien aussi le dessein de 
Dieu , en les punissant de cette ma- 
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nière ; car ce bon père ne nous châtie 
que dans la vue de nous rendre meil- 
leurs. 

FABIEN. 

Voilà un œil et une jambe qui me 
rendront sage. Je veux éviter le mal 
et pratiquer le bien, quand même je 
ne verrais personne auprès de moi. 

£n disant .ces mots,. ils arrii.vèrent 
à la porte de leur maison. 
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NARCISSE 



HÎPPOtYTE. 



Narcisse et Hlppolyte , à peu près 
du même âge, étaient amis dès la 
plus tendre enfance. Les maisons de 
leurs parens étaient voisines, ih^ 
avaient occasion de se voir tous les 
jours. 

M. de Ghoisy, père de Narcisse, 
occupait une place distinguée dans la 
magistrature, et jouissait d'un im-' 
meqse revenu. Le père d'Hîppolyte, 
au contraire, nommé M. deMerville, 
ne possédait quWe fortune bornée; 
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mais il vivait content, et toutes ses 
vues tendaient à rendre son fils heu- 
reux , par les avantages d une sage 
éducation, puisqu'il ne pouvait lui 
laisser de grandes richesses. Il choisit 
pour cet objet, les moyens les plus 
dignes de sa prudence. 

Hippoly te avait à peine atteint l'âge 
de neuf ans, qu'il était formé à tous 
les exercices du corps, et que son 
esprit était enrichi de plusieurs con- 
naissances utiles. Comme il était tou- 
jours dans le travail et dans le mou- 
vement, il avait acquis une santé 
robuste, et content de lui-même, 
heureux de la tendresse de ses pa- 
rens, il ne respirait qu'une douce 
gaité, dont l'impression se répandait 
sur tous ceux qui avaient le bonheur 
de vivre auprès de lui. 
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Son petit voisin Narcisse le sentait 
bien, et du moment qu'il n était plus 
avec Hippolyte , il ne savait à quoi 
s'amuser. 

Pour se délivrer de l'ennui qui le 
tourmentait, il mangeait continuelle- 
ment sans avoir faim, buvait sans 
avoir soif, et s'assoupissait sans besoin 
de sommeil. Aussi ne se passait-il pas 
un seul jour qu'il n'éprouvât des lan- 
gueurs d'estomac, ou des douleurs 
de tête violentes. 

M. de Choisy avait , comme mon- 
sieur de Merville , le tendre projet de 
faire le bonheur de son fils. Mais il 
avait pris malheureusement pour y 
parvenir des moyens tout-à-fait op-^ 
posés. 

Narcisse dès le berceau , avait été 
élevé dans la mollesse. Il avait der- 
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rière lui un domestique pour lui 
avancer un fauteuil , lorsqu'il voulait 
changer de place. On l'habillait et on 
le déshabillait comme s'il eut été 
privé de l'usage de ses mains. Il sem* 
blait que tous ceux qui l'entouraient 
fassent chargés de respirer pour lui , 
et qu'il ne vécut point par lui-même. 
Lorsqu'Hippolyte , en veste légère 
de toile, aidait son père à cultiver, 
pour son amusement, un petit jardin; 
Narcisse , en bel habit brodé , se fai- 
sait traîner dans un carrosae, pour 
faire des visites avec sa maman. S'il 
allait quelquefois se promener à la 
campagne, et qu'il voulût s'asseoir 
dans une prairie, on avait soin d'éten- 
dre sous lui les coussins de la voiture, 
de peur qu'il ne s'enrhumât sur te 
gazon. 
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Accoutumé à voir prévenir ses 
moindres fantaisies , tout ce qui s'of- 
frait à ses yeux excitait un moment ses 
désirs , et plus on s'empressait à les 
satisfaire, plus tôt il en était dégoûté. 

Pour lui épargner le plus léger 
sujet d'humeur, sa mère avait ordonné 
à tous ses domestiques, de respecter 
jusqu'aux caprices de son fils. Cette 
lâche condescendance l'avait rendu 
si fantasque et si impérieux, qu'il 
était devenu un objet de haine et de 
mépris pour tous les gens de la mai- 
son. 

Après ses parens , Hippoly te était 
le seul qui l'aimât, et qui supportât 
patiemment ses boutades. Il avait 
l'art de ployer son humeur, et de le 
ifendre même joyeux comme lui. 

Comment fais-tu donc pour* être 
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toujours si gai , lui dit un jour M. de 
Choîsy? • 

Comment je fais , lui répondit-ir? 
je n'en sais trop rien ; cela vient de 
soi-même. Mon papa me dit cepen- 
dant qu'on n'est jamais parfaitement 
heui'eux, si l'on ne sait mêler le tra« 
vail aux plaisirs. Je l'ai bien éprouvé 
lorsqu'il vient des étrangers à la mai- 
son, et que, pour leur faire fête, 
toas nos travaux sont suspendus ; je 
ne m'ennuie jamais que ces jours-là. 
C'est ce mélange d'exercices et d'à- 
musemens qui fait aussi que je me 
porte toujours bien. Je ne crains ni 
les vents, ni la pluie, ni les ardeurs 
du midi, ni les fraîcheurs du soir; et 
j'ai déjà labouré une partie de mon 
jardin , lorsque le pauvre Narcisse est 
encore enseveli dans son lit. 
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M. de Gfaoisjr poussa un soupir, et 
ce jour inème , il alla consulter M. de 
Mêrville sur les moyens qu'il fallait 
prendre pour rendre son fils aussi 
sain et aussi gai qu'Hippolyte. 

M. de Mervitle se fit un plaisir de 
répondre à ses questions, et il Ini 
exposa le plan qu'il avait suivi. 

Les forces de Tesprit et celles dn 
corps , lui dit-il , doivent être égale- 
ment exercées; si Ton ne veut qu'elles 
deviennent aussi inutiles que ces 
trésors enfouis dans la terre et igno- 
rés de leurs possesseurs. On ne peut 
rien imaginer de plus contraire au 
bonheur et à la santé de ses enfans, 
que de les porter à la pusillanimité, 
en les accoutumant à la mollesse , et 
de céder, par une cruelle complai- 
sance, à leurs bigarres et tyranniques 
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volantes* A quelles coiotraiiétés n'est 
pas exposé, poar toute sa vie y uh 
homme qui est aoootitaiiié , dès l'en- 
faûce-^ à Yéii flatter toiotès .se& foHes 
imagif|9AiQQ9i lorsq^ dans ie nombre 
des ¥ceux lels plus ardens de son cœurv 
à peine en verra-t-il un seul s'accom^ 
plir, et qu'il sera réduit à murmurer 
lâcbeHient contre sa c|estinée, quand 
il devrait le plus souveilt remerciét* 
le ^el de la résdstance (qu'il oppose 
h ses ye^f^ insensés ! Il ajouta , avec 
un mouvement de joie inexprimable, 
qu'IIippolyte ne serait certainement 
pas cet bofume ;mallheufeux. 

M. de Çhoisy fut frappé de ce 
discoi^xis., et il résolut de conduire 
sou fils au bonheur par la même voie. 

Hélas ! il était trop tard ; Narcisse 
avait déjià douze ans> et son âtne. 
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dès long-temps énervée > était hors 
d'état de soutenir les efforts qui fati- 
guaient tant soit peu sa faiblesse. Sa 
mère , aussi faible que lui ^ suppliait 
son époux de ne pas tourmenter leur 
bien-*aimé. Son époux , lassé de ces 
supplications , abandonna le sage pro- 
jet qu'il avait conçu ^ et le bieh-aimë 
:s'enfonça de ^lus en plus dans sa 
funeste mollesse. 

Le dépérissement de son cori)S et 
la dégradation de son âme augmenté* 
rent dans une égale proportion, l'as- 
qu'à ce qu'il eut atteint Tâge de quinze 
ans. Ses parens l'envoyèrent alors à 
Paris pour prendre ses grades en phi- 
losophie, et de là passer à l'étude du 
droit. Hippolyte devait entrer dans la 
mèmecarrière; ii suivit son jeune ami. 

J'ai oublié de dire qu'HippoIyte^ 
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d^ns les direrses coaaatssaaces qu'il 
avait acquises, n'avait eu d'autres mai* 
très que son père. Narcisse avait eu 
autant de maîtres qu'il y a de con- 
naissances à acquiérir, et il en. avait 
passaUement retenu quelques! ter'- 
mes., C'était là le fruit de toutes ses 
études^ i 

L'esprit d'HippoIy te y au contraire , 
était cominè uu vaste jardin bien aéré , 
et de toutes parts esposé aux rayons 
bienfaisansdusoleil^où se fécondaient 
rapidement,parunelieureuseculture, 
les semences qu'on y avait répandues. 
Riche déjà d'instructions, il en dési- 
rait avidement de nouvelles. Son ap- 
plication etsabonneconduiteoffraient 
des modèles d'émulation à ses cama- 
rades. La douceur de son âme, la viva- 
cité de son esprit et l'enjouement de 

6 
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son car»ctètiey inspiraient. l'attirait le 
plus vif pour 1^ société. Tous l»ai- 
maieBt, tous aspiraient à dereiiirises 
•amÎB.' •••'■;•'.• • » ' 

Narcisse, dans les premiers temps , 
«'était fait irae joie de loger aTèc icii. 
Bientôt son orgueil, Uunhitië de laeon- 
sidération qu'Hîppoly te avait acquise, 
ne put loi permettre d'eii être plus 
long-temps le témoin. It sfen sépaora 
sur un prétexte frivole, ' * •> • 
' Livré à lui-même et hlasédaiissés 
goûts» il soupirait après le piaiéirv et 
il saisissait iiieonsidérément tout ce 
qui paraissait lui en offrir la trom- 
peuse imagé. 

Je nVntréprendrai point dé' vous 
dire combien dâ fois il eut à rcnigirde 
lui-^même, et comment, d'étobrderie 
en étourderie, il tomba dans les der- 
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niers égaremens. {1 voqs suffira de isa- 
Yoir ^u<'il retourna dans la mfsiisoB 
paleraelle a^ec un principe de mort 
dans .le sein , qu'il bliguit six mois 
sur un ht de douleur, et qu'il expira 
dans une cruelle agonie. 

Hippolyte, tendrement regretté de 
jses professeurs et denses camarades, 
était rentré chez ses parens , chargé 
d un trésor de lumières et desagesse« 
Avec quels transports il fut reçu dans 
sa^ famille l enfans! que c'est une 
douce chose de se faire aimer, et de 
sentir au fond de son cœur qu'on est 
digne de cette bienveillance univer- 
selle ! . 

Sa mère s'estimait la plus heureuse 
de toutes les femme. Son père ne le 
regardait qu'avec des yeux baignés de 
larmes de joie. 



dby Google 



68 HÀfiClâftS BT Hi«POI.TTB. 

Uii eiiiploi ccmsidérable, qui vint 
à vaquer dans sa patrie, lui fut con- 
féré d'après le yœu unanime de ses 
concitoyens, etsatisfit le désir ardent 
qu'il avait de se rendre utile à leor 
bonheur 

II en jouit cconame eux-^mêmes, et 
ii Tit partager ee sentiment généreox 
à ses parens, qui coulèrent dans Ta- 
bondance une Tieiliesse honorable. 
11 se plaisait à leur rendre avec usure, 
les soins qu'il, en avait reçus. Une 
épouse belle et vertueuse, des enfans 
semblables à lui, achevèrent de com- 
bler sa félicité. LorsquW parlait 
d'un homme heureux et digne del'ê^ 
tre, son nom se présentait toujours le 
premier. 
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Dans une belle soirée du mois de 
septembre, M. de Ruffay sortit de sa 
maison avec Eugène , son fils , et ils 
tournèrent leur pas vers les riantes 
campagnes qui environnent les mu- 
railles de la ville. L'air était doux, le 
ciel pur; le bruit des eaux et le fré- 
missement des arbres, portaient à une 
tendre rêverie. Quelle charmantesoi- 
rée ! s'écria Eugène, dans l'enchante- 
ment où le plongeaient les beautés 
ravissantes de la nature. Il pressa, la 
main de son père, et lui dit.: S) vous 
saviez, mon papa , quels sentimens 
agitent mon cœur! Il se tut un moment, 

6. 
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éleva ses regards vers le ciel, et, les 
yeux humides de larmes , il s'écria : 
Je te remercie, mon Dieu, delà douce 
soirée que tu nous donnes. Ah! si 
tout le monde pouvait en jouir comme 
moi! Si tous les hommes étaient aussi 
joyeux que je le suis en ce moment ! 
Je voudrais être roi d'un grand 
royaume, pour faire le bonheur de 
tous mes sujets. 

M. de Ruffay embrassa son fils« Mon 
cher Eugène, lui dit-il, lés souhaits 
bienfaisans que tu viens d'exprimer, 
sont d'une âme aussi noble que sen* 
sibleé Mais , ton âme ne changerait-^ 
elle pas, si tu changeais de fortune? 
Conserva raîs-tu , daus ton élévation^ 
les dispositions qui t'animent dans 
réta% de médiocrité où le eiel t'a fait 
naître? 
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EUGÈNE. 

Pauirquoi me faftes-vouscette ques- 
tion, mon papa ? Est-ce qu'on ne peut 
devenir riche, sï^ns devenir dur et mé- 
chant? 

M- DE RUFFAY. 

Celan'arrive pas toujours, mon ami« 
Il est des parvenus qui gardent )a mé* 
moire dé leurs misères passées, et 
dans qui ce souvenir excite un senti- 
ment de bienfaisance pour les infor- 
tunés ; lirais, à la honte du cœur hu-- 
main, le changement de fortune altère 
souvent les affections les plus tendres 
et les plus compatissantes. Tant que 
nous sommes malheureux , nous 
croyons que le ciel impose à tous les 
hommes le devoir de soulager nos 
p eines; si la main de la Providence 
écarte de nous le malheur, nous 
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croyons toutes ses vues dans 1 univers 
remplies^et nous ne songeons plus aux 
misérables qui restent au fond de l'a- 
bime dont elle nous a fait sortir. Noos 
en avons un exemple dans cet homme 
qui vient quelquefois me demander 
des secours, et auquel je ne les donne 
qu'avec une répugnance ilont je me 
fais un reproche , mais que je ne suis 
pas le maître de surmonter. 

EUGENE. 

Effectivement, monpapa, je me suis 
aperçu que vousluimettiezsèchement 
votre aumône dans la main, sans lui 
adresser jamais ces paroles de conso- 
lation que vous adressez à tous les au- 
tres pauvres. 

. M. DB RUFFAY. 

Tu vas voir, mon fils , s'il les mi- 
rite. 
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M. Lafargue était un marchand mer- 
cier de la place Maobert. Quoiqull 
eût beaucpttp de peine à vivre des pro- 
fits de son petit commerce^ jamais un 
indigent ne s. était présenté inutile- 
ment à sa porte. C'était là tous les 
plaisirs qu'il se permettait d'acheter^ 
et il se trouvait heureux d'en jouir, 
quoiqu'il ne pût s'y livrer de toute 
rétendue des vœux de son cœur. 

Ses affaires l'appelèrent un jour à 
la Bourse; il vit^dansun coin^plusieurs 
gros négocians rassemblés , qui par- 
laient d'eùtreprisès brillantes» et du 
profit immense qu'ils ea attendaient. 
Ah ! dit-il en lui-même, en poussant 
3n soupir, que ces gens sont heureux ! 
Si j'étais aussi riehe, Dieu sait que je 
ne le serais pas pour moi seul, et que 
les pauvres partageraient mes jouis? 
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sances. II rentre chez lui plein dépen- 
sées ambitieuses; mais comment son 
petit commerce pourrait-tl remplir 
ses vastes désirs? A peine suffisait-il, 
malgré 6a rigooreuse économie, pbar 
]e faire subsister frugalement pendant 
le long cours dé Tannée* Je serai toute 
ma vie au même point ! s'écria-t-il; 
il n'y d' aucun moyen qui puiaie me 
tirer de la médiocrité où je languis. 
« Ub colporteur de loteriese présente 
en oe moment à sa porte, et lui pro-| 
pose de^ s'intéresser dans une société 
de billets.ll saisit avidemeM cette pro* 
position, comme une inspiration de j 
la fortuqe ; et, sans réfléchir combien 
sa cupidité pouvait le me^ttre à b' 
gêne , il place à la loterie, un louis ij 
le seul4]u'il eût ak>«$ dans son comp- 
toir*"' '■'.;. ..., . •»•■ 
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Àvee cjaelle împatîeiM^e il^jttendit 
les iix jours qui deraient encore s'^i^ 
couler jusqu'au tirage ! Tantôt il 8e 
l^pentait ^ avk)dr hasardé h folleoient 
une* mise dont la perte aurait été fort 
considérable pour lui ; tantôt JI ç^rev' 
préséataities richesses entrânit comme 
Bln toixent dans sa maison. £fi6n le 
jour arriva. 

. .;/ -';•-. BUGÊ'NB;.' ; .'. t.- ' 

ËHl bien, mon Cajola » gagna-tli^l? 

K. DE RDFBA¥.i .' 

Dix -mille francs; 

£t]G£N£. 

' Ab l comime 'il dut sauter, de joie ! 

m; DB RUFFÂY. - : 

jll courut aussitôt chercher ^e(,l,e 
somme,, la porta chés tuL passa fin-- 
sieurç jours à la considérer, \et quand 
il s'en fut bien rassasié : Je peux dit- 
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ïl en tirer un parti plus ayantageux 

qu'une vaine conlemplatioQ.Il acheU 

diverses marchandises,- étendit son 

commerce, et par son intdligefnce et 

son activité, il eut bientôt doublé son 

t^âpital. 

En moins de dix ans , il était de- 
venu nn des plus riches particuliers de 
]a ville. 

Il faut dire,àsalouange, qu'il a?ait 
été jusqu'alors fidèle au vœu qu'il avait 
fait d'associer lespauvres à son aisance. 
Il se souvenait, sans rougir, de s<m pre- 
mier état, à la vue d'un homme maU 
heureux; et ce souvenir n'était ja- 
mais sans finit pour celui qui le rap- 
pelait à sa mémoire. Poitépen à peu 
dans des sociétés brillantes,, il j prit 
le goût du luxe et des dissipations. Il 
' acheta aux portes de la ville une mai- 
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son superbe, avec de vastes jardîns, et 

sa vie devînt un cercle d'amiisemens 

et de plaisirs. Les fantaisies les plus 

dispendieuses ne lui coûtaient *rien à 

sutisfaire. Une tarda guère à s'aper- 

ciroir qu'elles avaient fait une brèche 

considérable à sa fortune. Le com-. 

merce qu'il avait abandonné, pour se 

livrer tout entier à ses jouissances, ne 

lai fournissait plus les moyens de la 

réparer. D'un autre côté, l'habitude 

de la mollesse et un vil sentiment de 

vanité , ne lui permettaient pas de 

rabattre de ses dépenses. J'en aurai 

toujours assez pour moi , se disait-il 

secrètement; que les autres songent 

à se pourvoir à eux-mêmes. Son cœur, 

endurci par cette résolution, fut dès 

lors fermé à tous les malheureux. Il 

entendait autour de lui les cris de la 

7 
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misère, comme on entend gronder 
la tempête, àrabrî de ses fureurs. Des 
amis qu'il avait jusqu'alors soutenus, 
vinrent solliciterde nouveauxsecours. 
Il les repoussa durement. N'ai-jedotfic 
amassé mes biensyleur dit-il, quepAir 
les disperser sur vous? Faites comme 
moi 5 vous pourrez vous suffir. Sa mèr€, 
à qui il avait retranché la moitié de 
sa pension, vint le prier de lui donner 
un asile dans un coin de son hôtel, 
pour y finir ses vieux jours. 11 eut la | 
barbarie de la refuser, et il la vit d'un 
œil sec, mourir dans le désespoir. Ce 
crime ne demeura pas long-temps im- 1 
puni. La débauche dans laquelle il 
était plongé, épuisa bientôt toutes se> I 
richesses, et lui ôla les forces néces- 
saires pour gagner sa subsistance par 
son travail. 11 fut réduit à l'état dcj 
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meadicité où tu le vois; il cherche 
aujourdliui son pain de porte en 
porte ; et il est l'objet du mépris et de 
l'indignation de tous les gensde bien. 

EUGÈNE* 

Âh ! mou papa, puisque la fortune 
peut rendre si méchant, je veux res- 
ter comme je suis. 

M. DE RLFFAY. 

Mon cher Eugène, je fais le même 
vœn pour tpn bonheur; mais si le ciel 
te destine à un état plus élevé, qu'il 
te laisse toujours la noblesse et la gé- 
nérosité de ton âme. Pense souvent 
à l'histoire que je viens de te raconter. 
Apprends, par cet exemple, qu'on ne 
peut goûter un véritable bonheur,sans 
être sensible à l'infortune ; que le de- 
voir de l'homme puissant est d'adou- 
cir les peines du faible, et qu'il peut 
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être plus heureuxpar la joieintérieure 
qu'il trouve à le rejuplir, que par l'é- 
clat de son faste et de ses jouissances. 
Le soleil allait descendre sur l'ho- 
rizon, et ses derniers feux faisaient 
briller d'un vif éclat les nuages qui 
paraissaient former des rideaux de 
pourpre autour de sa couche. Toute 
la nature respirait le calme et la fraî- 
cheur ; lés oiseaux, en répétant leurs 
dernières chansons, ranimaient leurs 
voix mélodieuses. Le feuillage des ar- 
. bres semblait, parun doux murmure, 
se mêler à leurs concerts. Tout ins- 
pirait un sentiment de joie et de plai- 
sir ; mais Eugène et son père, au lieu 
de ce ravissement qu'ils avaient d'a- 
bord éprouvé, ne rentrèrentchez eux 
qu'avec un sentiment profond de mé- 
lancolie. 
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Que Cyprien était heureux d'avoir 
un père dun cœur si tendre, d'un 
esprit si équitable ! Lorsqu'il avait été 
pendant quelques jours sage et dili- 
genty il pouvait se promettre que M. de 
Tourville ne manquerait pas de lui 
témoigner sa satisfaction par une ré- 
compense flatteuse. Il avait du goût 
pour la culture des fleurs et pour le 
jardinage. Son papa s'en était aperçu; 
et il profita de cette remarque pour 
lui procurer par ce moyen, de nou-» 
veaux plaisirs. 

Us étaient un jour à table. Cyprien, 
lui dit sonpère,ton précepteur vient 

7- 
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de me dire que tu commepçais au- 
jourd'hui rhistoire romaine et la géo- 
graphie de ritalie; si daas huit jours 
tu peux me rendre un compte exact 
de ce que tu auras appris^ je te défie 
d'imaginer le prix que je réserve à ton 
application. 

Cyprien, comme on peut le croire, 
retint aisément cediscours. Il travailla 
toute la semaine sans se rebuter. Que 
dis-je ? il y prit tant de plaisir, qu en 
vérité c'eût été à lui d'en récompen- 
ser son papa. 

Le jourde l'épreuve arriva sans l'in- 
quiéter. Il soutint à merveille son exa- 
men. Il savait déjà toute l'histoire des 
rois de Rome, et il traçait lui-même 
sur la carte les accroissemens progres- 
sifs de cet empire naissant. 

M. deTourville, transporté de joie, 
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prit et serra la main de son ûls. Allons, 
lui dit-il, en l'embrassant, puisque tu 
as cherché à me causer du plaisir, il 
est juste que je t en procure à mon 
tour. Il le conduisit, à ces mots, dans 
le jardin ; et lui en montrant un carré, 
je te le cède, lui dit-iL Tu peux le di- 
viser en deux parties ; cultiver dans 
lune des fleurs, et dans l'autre des 
légumes à ton choix. Ils allèrent en- 
suite vers une petite logé adossée à la 
cabane duj'ardinier. Cyprien y trouva 
une bêche, un arrosoir, un râteau, et 
tous les autres instrumens du jardi- 
nage, fabriqués exprès pour sa taille, et 
proportionnés à ses forces. Les murs 
étaient tapissés de paniers et de cor- 
beilles ; on voyait sur des planches 
des boites remplies de griffes et d'o- 
gaons de fleurs, et des sachets pleins 
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de graines d'herbages ; . le tout bien 
étiqueté d'une belle écriture, avec une 
carte pendante qui marquait le temps 
des semences et des récoltes. 

Il faudrait être encore à l'âge heu- 
reux de Cyprien pour se représenter 
l'excès de sa joie. Son petit coin de 
terre était pour lui un grand roy aume, 
et toutes les heures de relâche qu'il 
perdait auparavant à polissonner, il 
les employait utilement à cultiver son 
jardin. 

Un jour qu'il en sortait, il oublia 
imprudemment de tirer la porte après 
lui. Une poule s'aperçut de son étour- 
derie, et eut la fantaisie d'aller à la 
chasse sur ses terres. Le& planches des 
fleurs étaient couvertes d'un terreau 
bien gras et par conséquent abondant 
en vermisseaux. La poule^ friande de 
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cette nourriture, se mit à gratter de 
ses pattes , et à creuser de son bec , 
pour en déterrer. Elle établit de pré- 
férence ses fouilles dans un endroit où 
Cyprien venait de transplanter des 
œillets. . 

Quelle fut la colère du petit garçon» 
lorsqu'à son retour il vît cette jardi- 
nière nouvelle labourer de la sorte ses 
plates-bandes! Ah! maudite bête ! lui 
çrîa-t-il, tu vas me le payer 1 II courut 
aussitôt fermer la porte^ de peur que 
la victime n'échappât à sa vengeance, 
et ramassant du sable, des cailloux, 
des mottes de terre, tout ce qu'il pou- 
vait saisir, il les lui jetait, en la pour- 
suivant. 

La pauvre poule, tantôt courait de 
toute sa vitesse, tantôt prenantl'essor, 
cherchait à s'élever au-dessus des 
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mui-s ; son vol n allait pas à cette hau- 
teur. Elle retomba malheureusement 
uae fois sur les planches de fleurs de 
Cyprien, et s'embarrassa des pieds et 
des ailes dans les touffes de ses plus 
belles jacinthes. 

Cyprienquîla vît ainsi enchevêtrée, 
crut tenir sa proie. Deux planches de 
tulipes et de giroflées le séparaient 
encore d'elle; emporté par sa rage, il 
les foule lui-même impitoyablement 
sous ses pieds , pour franchir plus tôt 
lintervalle. Mais la poule, redoublant 
d'efforts à l'approche de son ennemi, 
vient à bout de se dégager, et s'élève 
de plus belle, emportantàsa patte une 
jacinthe rose tendre à dix cloches. 
Cyprien avait saisi son râteau ; îl le 
lance de toute la raideur de son bras. 
Le râteau tournoyant, au lieu d'atteîa- 
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dre soa but fugitif, n'atteignit qu'une 
glace <ïu pavillon du jardin, qu'il 
mit en pièces, et se fracassa lui* 
même deux dents, en retombant sur 
le pavé. 

Le petit furibond, plus acharné par 
tous ses malheurs, avait couru pren* 
dre sa bêche, et le nouveaux combat 
aurait eu des suites funestes pour son 
adversaire, qui de fatigue et d'étour- 
dissement, s'était allé rencognef con- 
tre une tonnelle, si M. de Tourville, 
que le bruit avait dès le commence- 
ment attiré à sa fenêtre, ne fûtvenuà 
son secours. 

A peine Cyprien l'eut-il aperçu 
qu'il s'arrêta tout confus, et lui dit : 
Voyez , voyez , mon papa , le ravage 
que cette maudite poule à fait dans 
mon jardin. 
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Si tu en avais fermé la porte , lui 
dit froidement son père, ce dommage 
ne serait pas arrivé. J'ai vu ta con- 
duite. N'as-tu pas eu de honte de ras- 
sembler toutes tes forces contre une 
poule ? Elle est privée des lumières de 
la raison; et si elle a fourragé tes œil- 
lets, ce n'était pas pour te nuire,mais 
pour chercher sa pâture. Te serais-ta 
mis en fureur contre elle, si elle n'a- 
vait gratté que dans les orties? et d'où 
peut-elle avoir appris à faire une dif- 
férence entre les orties et les œillets ? 
C'est à toi seul qu'il faut t'en prendre 
des trois quarts du dégât. Il fallait la 
chasser avec précaution, pour ne rien 
endommager de plus. Ma glace et ton 
râteau ne seraient pas en pièces, toute 
« la perte se serait bornée à quelques 
fleurs; il n'y a donc que toi depunis- 
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sable. Si je coupais une branche de 
ce noisetier, et que je te fisse éprou- 
ver le même traitement que tu vou- 
lais faire subir à la poule, ne serais-je 
pas plus juste que toi ? Je n'en ferai 
rien, pour te convaincre qu'il ne dé- 
pend que de nous de retenir notre 
colère. Mais pour la glace que tu m'as 
cassée, tu voudras bien mêla payer de 
largent de tes semaines. Je ne dois 
pas souffrir de la folie de tes empor- 
temens. 

Cyprien se retira confondu ; et de 
toute la journée, il n'osa lever les yeux 
sur son père. 

Le lendemain, M. deTourville lui 
demanda s'il ne serait pas-bien aise de 
1 accompagner à la promenade. Cy- 
prien le suivit, mais d'un air de tris- 
tesse qu'il s'efforçait vainement de 

8 
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cacher. Son père s'en aperçut, et lui 
dit: Qu as-tu donc, mon fils, tu me 
parais affligé? i 

CYPRIEN. 

Eh! mon papa, n'ai-je pas sujet 
de l'être ? Il y a un mois que j éco- 
nomise sur mes plaisirs, pour faire 
un petit présent h ma sœur. J'ai ra- 
massé douze francs , que je destinais 
à lui acheter un joli chapeau, et il 
faut que je vou8 en donne peut-être 
la moitié pour la glace que j'ai cassée. 

M. DE TOURVILLE. 

Je crois que tu aurais eu bien du 
plaisir à donner à ta sœur cette mar- 
que d'amitié; mais il faut que ma 
glace soit payée la première. Cette 
leçon t'apprendra , pour toute ta vie, 
4 ne pas t'abandonner à tes fureurs ^ 
de crainte d'empirer le premier mal. 
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GYPRIEN. 

Ah ! je ne laisserai jamais la porte 
du jardin ouverte, et je ne m'en 
prendrai plus aux poules de mes 
étourderies. 

M. DE TOURVILLE. 

Mais, crois-tu que dans ce vaste 
univers il n'y ait que les poules qui 
puisse te fâcher ? 

CYPRIEN. 

Eh ! mon Dieu, non. Tenez , la se- 
maine dernière , j'avais laissé ma map- 
pemonde surla tahle. Ma petite sœur 
vint dans mon cahinet , prit une 
plume et de l'encre, et barbouilla si 
bien toute la face du globe , qu'il n'est 
plus possible de distinguer l'Europe 
de l'Amérique. 

M. DE TOUR VILLE. 

Tu as donc à te préserver du tort 
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que peuvent te faire aussi tes sembla- 
bles? 

GYPRIEN. 

Hélas! oui, mon papa. 

M. DE TOURYILLE. 

Sans vouloir te dégoûter de la vie, 
Je t'annonce que tu auras à y sup- 
porter bien d'autres dommages que 
ceux qu'une poule et ta petite sœur 
ont pu te causer. Les hommes cher- 
chent leurs plaisirs et leurs intérêts, 
comme les poules cherchent leurs 
vermisseaux, et ils les chercheront 
aux dépens de tes biens , comme les 
poules , aux dépens de tes fleurs, 

CYPRIEN. 

Je le vois bien par l'exemple de 
Juliette, puisque le petit plaisir 
qu'elle a pris à faire ses griffonnages, 

i 
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m'a coûté ma plus belle carte de géo- 
graphie. 

M. DB TOURVILLE. 

Ne pouvais-tu pas prévenir cette 
perte, en serrant la mappemonde 
dans ton portefeuille ? 

GYPRIEN. 

Vraiment, oui, 

M. DE TOURVILLE. 

Songe donc à te comporter tou- 
jours si prudemment , tjue personne 
ne puisse te faire de tort réel ; mais 
si , malgré tes précautions, tu as le 
malheur d en éprouver, sache le sup- 
porter de manière à ne pas te le ren- 
dre encore plus préjudiciable. 

CYPRIEN. 

Et par quel moyen , mon papa ? 

M. DE TOURVILLE. * 

Par de l'iadifférence , s'il est léger; 

8. 
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par du courage , s'il est grave. J'ose 
te proposer pour exemple ma con- 
duite envers M. Duclion. 

CYPRIEN. 

Ah ! nemeparlezpasde cethomme. 
Depuis deux ans, il ne vous regarde 
plus, et il n'y a sorte d'horreurs qu'il 
ne dise de vous dans le monde. 

M. DS TOURVILLE. 

Sais-tu ce qui le porte à ces indi- 
gnités ? 

CYPIIIKN. 

Je n'ai jamais osé vous interroger 
là-dessus. 

M. I|E TOURVIILE. 

C'est la préférence que j'ai obte- 
nue pour un emploi que mott père 
avait exercé pendant trente-cinq ans 
avec honneur, et dans lequel j'avais 
été formé de bonne heure par ses 
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instructions. Il n'avait d'autres titres, 
pour me le disputer, que son igno- 
rance et son efironlerîe. Mes droits 
lont emporté sur toute sa faveur. 
Voilà ce qui m'a valu sa haine et ses 
calomnies. 

CYPRIEN. 

Ah! mon papa , si j'étais aussi 
grand que lui , je lui ferais bien ren- 
gaîner sfes propos. 

M. DE TOURVILLE. 

Je suis de sa taille , et je le laisse 
dire. La conduite que tu aurais dû 
tenir avec la poule , je la garde pré- 
cisément envers lui. Les œîllets dont 
elle a dépouillé la racine en cher- 
chant de quoi se nourrir, c'est l'es- 
time publique dont je jouis , qu'il tra- 
vaille à déraciner pour trouver à 
assouvir le ver qui le ronge. En cher- 
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chant à le punir, je foulerais sons 
mes pieds le respect et la considéra- 
tion que je me dois à moi-même, 
comme tu as foulé sous les tiens tes 
giroflées et tes tulipes. La glace que 
tu m'as cassée, ton râteau que tu as 
édenté, ce sont mes biens, mon re- 
pos et ma santé que je perdrais dans 
une vaine et maladroite vengeaDce. 
Instruit par l'accident que tu as souf- 
fert , tu fermeras désormais ton jar- 
din à la poule ; instruit par la méchan* 
ceté de mon ennemi , je mets , par 
ma bonne conduite , une barrière in- 
surmontable entre nous deux. Inac- 
cessible à &es atteintes, je goûte les 
fruits de ma modération , tandis qu'il 
se consume dans les efforts de sa ma- 
lice , jusqu'à ce que les remords 
viennent le déchirer. En m'affectant 
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de ses outrages , je me serais fait la 
victime qu'il n'aspirait qu'à immoler, 
et mes dignes amis m'auraient repro- 
ché ma faiblesse ; mon indifférence 
pour ses in jiires le livre à ses propres 
mépris 5 et soutient la haute opinion 
de mon caractère dans l'esprit de 
tous les gens de bien. 

CYPRIEN. 

Ah ! mon papa , que de chagrins 
dans la vie je puis m'épargner, en me 
souvenant de ce que vous venez de 
m'apprendre. 

Comme ils disaient ces mots, ils 
arrivèrent , sans y songer, à la porte 
de leur maison. Leur entretien roula 
sur le même sujet toute la soirée. Us 
se séparèrent fort contensrundel'au* 
tre, Cyprien s'endormit, le cœur plein 
d'une tendre reconnaissance pour 
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les sages iastnictions qu'il avait re- 
çues j et M. dçTourville, avec la sa- 
tisfaction la plus sensible à un bon 
père, celle de n'avoir pas vécu inu- 
tilement cette journée^ pour le bon- 
heur de son fils. 
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LES 
PETITES COUTURIÈRES. 



(Louise ei Li&onor travaillent dans 
leur chambre^ assises auprès d'une ta- 
ble couverte d'étoffes taillées pour des 
habits d'en fans. ) 

( Sophie est debout auprès de Louise, 
et lui présente une aiguillée de fil. La 
chambre est échauffée par un bon feu.) 
CHARLOTTE , tn entrant. 

Eh bien! vous voilà tristement as- 
sises et occupées à coudre ! moi qui 
croyais vous trouver jouant sur la 
neige dans le jardin ! Tenez , venez 
voir. Tous les arbres ont Tair de pe- 
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tits-maitres à tête bien pondrée. Il 
n'y a rien de si joli. 

LOUISE. 

Nous ne quitterions pas notre ou- 
vrage pour tous les plaisirs du monde. 

CHARLOTTE. 

Moi je le quitte souvent à propos 
de rien. Et en avez-vous encore pour 
long-temps ? 

LÉONOR. I 

Nous y avons travaillé tout hier, 
et nous y sommes aujourd'hui depuis | 
sept heures. Le voilà bientôt achevé. 

CHARLOTTE. 

Depuis sept heures? J'étais encore | 
à neuf heures et demie au lit. D'où | 
vous vient donc cette fureur de be- 
sogne? I 

LOUISE. 

Si tu savais pour qui nous travail^ 
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Ions, je suîs sûre que tu voudrais être 
, de la partie. 

CHARLOTTE. 

Non certes; quand ce serait pour 
moi. 

LOUISE. 

Oh ! nous n'irions pa§ de si bon 
ccbur pour nous-mêmes. 

SOPHIE. 

Devine pour qui c'est. 

CHARLOTTE» 

Quand ce n'est pas pour soi, c'est 
pour sa poupée. C'est tout naturel. 
N'ai-je pas deviné ? 

LÉONOR. 

Oui , regarde si ce sont là des ajus- 
temens de poupée. 

{Elle soulhesur la tabledesjaquet^ 
tes^ des camisolles études tabliers. ) 

9 
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CHARLOTTE. 

Gomment donc ! voilà un trousseau 
complet. Laquelle de vous est-ce 
qu'on marie ? 

LÉONOR, d'un air piqué. 

Une jaquette pour habit de noces? 
Il n'y a que des folies dans sa tête. 
Je vois qu'elle ne devinerait jamais. 

SOPHIE. 

Eh bien! je vais lui dire, moi, ce 
que c'est Tu connais ces petites filles 
qui n'ont que des habits tout percés, 
et qui meurent de froid ? 

CHARLOTTE. 

Quoi ! les enfans de cette pauvre 
femme , dont le mari vient de mourir, 
et qui ne sait comment gagner sa 
vie? 

LOUISE. 

C'est pour cette misériible familk* 
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CHARLOTTE 

Mais ta maman et la mienne lui 
ont envoyé de l'argent. 

lOUISE. . 

Il est vrai : mais il y avait des det- 
tes à payer, et des provisions à faire. 
Quant aux habits. . . 

LÉONOR. 

Oui, c'est nous qui nous en som- 
mes chargées. 

CHARLOTTE. 

Pourquoi ne pas leur envoyer des 
vôtres ? Vous vous seriez épargné la 
façon. 

LOUISE. 

Nos habits pourraient-ils aller bien 
juste à ces petits enfans ? 

CHARLOTTE. 

J'en conviens; ils auraient traîné 
d'un quart d'aune devant et derrière 
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eux; mais leur mère aurait pu les 
mettre à leur taille. 

LOUISE. 

Elle n'est pas en état de le faire. 

CHARLOTTE. 

Pourquoi donc? 
LÉ0NOR9 regardant fixement Charbtie. 

C'est que , dans son enfance , elle 
n^'apasété accoutumée à travailler. 

LOUISE. 

Comme nous sommes un pea 
exercées à la couture, nous avons 
prié maman de nous fi^ire donner du 
coutil et de la futaine , et de noos 
tailler à vue d'oeil des patrons ; c'est 
Qous qui avons entrepris le reste. 

LÉOKOR. 

Et quand tout cela sera achevé^ 
nous irons le porter nous-mêmes à la 
p£iuvre femme ^ pour que ses enfani 

Digitizedby Google 



COVTVBlfiRES. loS 

soient un peu jchaudement vêtus c«t 
hiven 

sapuis. 
Tu vois à présent pourquoi noua 
n'allons pas jouer sur la neige. 
GHàfiLOTTE , avec un soupir étouffé. 
Ah! je veux travailler aussi avec vous. 

LOUISE. 

Je te le disais bien. 

LliONOR. 

Non , non , cela n'est pas néces-^ 
saire ; nous allons achever. 

LOUISE. 

Pourquoi veux-tu la priver de ce 
plaisir? Tiens , ma bonne amie, voici 
un reste d*ourlet à faire ; mais il faut 
que cela soit cousu proprement. 

SOPHIE. 

Si cela n'est pas propre , on ne 
s'en servira pas , d'abord. 
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CHARLOTTE. 

Tu parles aussi , toi y petite mor" 
veuse^ comme si tu y étais pour quel-* 
que chose. 

LOUISB. 

Comment donc? Sophie nous a 
merveilleusement secondées ; c'est 
elle qui tenait 1 étoffe quand il y avait 
quelque bout à rogner ; c'est elle qui 
nous présentait le peloton ; c'est elle 
qui ramassait nos dés. Tiens ^ mon i 
cœur, porte les grands ciseaux à [ 
Léonor. 

CHARLOTTE. 

Regarde un peu, ma chère amie, 
si c'est bien comme cela. 

lioNOR, saisissant l'ouvrage. 
Fi donc ! ces points sont trop allon- 
gés, el puis c'est tout de travers* 

V 
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LOUISE. 

Il est vrai que cela ne tiendrait 
guère. Attends, je vais te donner 
quelqu'autre chose. Attache les cor- 
dons au collet de la jaquette. 

CHARLOTTE. 

Bon, je m'en tirerai unpeuinieux« 
LÉONOR , jetant un coup d'œil en des-^ 

sous sur l'ouvrage de Charlotte. 

Eh bien ! ne voilà-t-il pas qu'elle 
ajuste le bout en dehors , au lieu de 
le mettre à l'envers ? L'ouvrage nous 
ferait honneur assurément. 

LOUISE. 

C'est ma faute de ne l'en avoir pas 
avertie. Bien, comme cela, Char- 
lotte. 

CHARLOTTE. 

C'est que l'on ^e m'a pas appris 
comme à vous. 
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LÉONOR. 

Tant pis pour toi; jeite plains. 

LOUISE. 

Ne va pas la faoher, mi^ sœur; elle 
fait de son mieux. Donne un peu, 
mon enfant. Comment donc.»^ voilà 
un cordon de cousu! Vois-tu Léonor? 
LEOKOR, tirant d'une main la jaquette, 
de l'autre le cordon. 

C'est dommage qu'il ne tienne pas. 

(Le cordon et la jaquette $e sépa- 
rent, et on voit le fil qui va en zig- 
zag de l'un à l'autre, comme le lacet 
d'un corset qu'on délace. ) 

Une bonne ouvrière que nous 
avons là ! Elle ne fait rien , et nous 
dëtourne. 

CHARLOTTE, tristement. 

Hélas! c'est que je n'en sais pas 
davantage. 
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LOUISE. 
Ne te chagrine pas, ma bonne 
amie , ta y as- mis de la bonne vo- 
lonté ; c'est autant que nous. Je me 
charge de ta besogne. . . Allons, voilà 
qui est fait ; as-tu finii Léonor ?... 

LEONOR. 

J'en suis à mon dernier point ; il 
n'y a plus que le fil à couper. Bon ! 
je vais maintenant faire un paquet de 
toutcda. 

[Elle arrange les habits, les met 
l'an sur l'autre, et se dispose à nouer 
les bouts de la serviette qui les enve-^ 
loppe.) 

(M"* de Falcourt entre.) 
soPHii;. 

Ah ! voici maman. 

M"** DE VALCOURT. 

Çh bien ! mes çiifans , où en sçm- 
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mes-nous? Avez -vous besoin dun 
peu de secours ? 

LOUISE. 

Non, maman; Dieu merci, nous 
venons d'achever. 

M"* DE VAICODRT. 

Déjà? Voyons un peu ; mais, c'est 
fort propre. Pour toi , ma chère So- 
phie , le temps a dû te paraître l>ieD 
long. 

SOPHIE^ 

Non, maman ; j'ai toujours eu quel- 
que chose à faire. Demandez à mes 
sœurs. 

tODISE. 

Nous ne serions pas sitôt venues à 
bout de notre entreprise, sans ses 
petits secours. Elle ne nous a pas 
quittées d'un instant. 
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M"^' DÉ VALCOUai. 

Je suis ravie de ce que tu me dis. 
Âh! voilà aussi notre voisine Char- 
lotte. Elle vous a aidées sans doute? 
LÈo^Ofi, d'un ton ironique. 

Elle a voulu essayer; mais... 

LOUISE. 

Nous allions finir, lorsqu'elle est 
arrivée. 

SOPHIE. 

Elle a fait deux ou trois points. Ah! 
elle n'en sait guère plus que moi. Si 
vous aviez vu, maman, comme c'était 
torché ! 

LOUISE. 

Paix donc, Sophie! 

M""* DE VALGOURT. 

Allons , puisque vous avez été si 
diligentes, j'ai un grand plaisir à vous 
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annoncer pour récompense de votre 

zèle... 

SOPHIE. 

Et quoi donc , maman? 

M"* DE VALCOURT. 

La pauvre femme et ses filles sont 
«n bas dans 1q salon. Je vais votis en- 
voyer les enfans ;.vous les habillerez 
vous-mêmes pour jouir de la surprise 
de leur mère. 

LOUISE. 

Ah, maman, comme vous ^aver 
assaisonner nos plaisirs! 

SOPHIE. 

VouleÉ-vous que je les aille cher- 
cher? 

M"* DE VALCOURT. 

Oui, suis-moi; tu remonteras avec 
elles. Dans cet intervalle, je vais avoir 
un mot d'entretien avec la mère, 
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et je saurai à quoi on peut l'employer 

pour lui faire gagner sa vie. 

( Elle sort, tenant Sophie parla main. ) 

LOUISE. 

Reste avec nous, Charlotte; nous 
aurons besoin de toi. Il faut que tu . 
donnes un coup de main à la toilette. 

CHABLOTTE. 

Ma chère amie , que je sens tout 
ton bon cœur ! [Elle l'embrasse.) 

LÉONOR. 

J'ai eu un petit brin de malice ; ma 
sœur m'en fait rougir. Veux-tu bien 
me pardonner? 

CHARLOTTE , l'embrossant aussi. 

Ah ! de toute mon âme ! 

LOUISE. 

J'entends les petites filles qui mon- 
tent« Les voici. 

{Sophie entre ^ précédant, d'un air 

... 10 
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de triomphe^ les deux petites paysan" ' 

nés.) 

soppiB, bas à Louise. 
Elles vont être bien surprises; je 
ne leur ai pas dit ce qui les attend. 

LOUISE. 

Tu as bien fait ; elles n'en seront 
que plus aises, et nous aussi. 

tÉONOR. 

Moi, je m'empare de Jacqueline. 

LOUISE. 

Moi, )e me charge de Margottoa. 

CHARLOTTE. 

Sophie et moi nous vous présen- 
terons les épingles. 

( Elles se mettent en devoir de dés- 
habiller les enfans.) 

JACQUELINE , d'un ton pleureur. 

Nous avons déjà bien assez froià 
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^ Est-ce que vous foulez encore nous 
ôter nos pauTres habits? 

lOUISB. 

Ne crains rien, ma petite ; ta vas 
voir. Viens; approchons-nous un peu 
plus du feu. Tu es toute transie. 

MARGOTTON. 

Nous ne nous sommes pas chauf- 
fées d'aujourdliui. 

JACQUELINE. 

Quoi ! c'est pour nous ces beaux 
habits neufs .'^ 

HARCOTTON. 

Ah! mon Dieu, que va dire ma 
mère? Elle nous prendra pour vos 
sœurs y de nous voir si braves. 

LOUISE. 

Et vous le serez aussi. Vous ne 
nous donnerez plus que ce nom. 
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JACQUELINE. > 

O ma belle demoiselle! nous ne 
sommes que vos servantes. 

LOUISE. 

Tais- toi, tais- toi. Passe ton bras 
seulement; l'autre... • Mais, comme 
c'est court ! Il ne lui va qu'au genoux. 
^{A Léonor.) Eh bien, étoui'die, voilà 
de tes oeuvres! Tu m'as donné l'habit 
de la plus petite pour la plus grande. 

LÉONOR. 

Mon Dieu! je ne savais aussi ce 
que c'était. Jacqueline en avait soos 
les pieds , et je ne lui voyais pas en- 
core la tète. Il n'y a qu'à changer. 
Voilà le tien. 

LOUISE. 

Dépêchons - nous. Toi , Sophie , 
cours faire signe à maman de venir. 
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, SOPHIE. 

J'y vole J 

( EUe^ sort.) 

LOLISE. 

Ah! je m'y reconnais à présent. 
Tourne un peu; encore; fort bien. 
Prenez-vous par la main, et marchez 
devant nous. 

( Les deux petites filles vont côte à 
côte , et se regardent Cune Vautre tout 
ébahies.) 

GHARLOTTB. 

Comme elles sont bien ajustées! 
Les voilà jolies à croquer, il ne faut 
plus qu'une chose. {A Jacqueline.) 
Tiens, voici un mouchoir blanc; 
crache, que je te débarbouille. [A 
Margotton.) A toi. Qu'est-ce qui leur 
manque ? Là, voyons , si on bichon- 
nait 1)ourtant leurs cheveux? 

10. 
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LOUISE. 

Va y Charlotte , ils leur vont mieux 
toutpeadaos. JN est-ce pas, Léonor? 

LSONOR. 

Un petit coup de pe^ne pour les 
démêler. Laissez , laissez, je m^en 
charge* 

SOPHIE entre en sautant de joU. 

Voici maman ! voici maman! 

( Madame de Valcowrt la suit di 
près, tenant la pauvre femme par la 
main. Toutes tes petites filles courent 
au-devant d^elle. ) 

LA PAUVRE FEIfHE. 

Dieu l que vois^e ? sontH^e li 
mesenfans? Ma noble et généreuse 
dame! 

{Elle veut se jeter à ses genoux.) 
M"^ DE vALGOURTi la relevoM. 

Non^ ma bonne amie^ vous ne «me 
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ûf^rez aucune reconnaissance. Mes 
ea£auDS cmt voulu essayer leur adresse 
à la couture, et je leur en ai laissé le 
plaisir. 

Elle examine l'habillement des pe-- 
tites paysannes. 

Mais celan est point si mal, pour un 
premier ouvrage. Louise, tu aurais là 
un bon métier. 
LA PADVBE PEMMB, courantvers Louise, 

Léonar et Sophie. 

Ah ! mes bonnes demoiselles, que 
je vousremercie ! Je prie Dieu de vous 
en récompenser. Elle leur baise la 
maihj malgré leur résistance. 

Elle aperçoit Charlotte qui s'est re- 
tirée seule dans un coin. 

Âh! pardon, ma petite demoi- 
selle, je ne vous avais. point vue. Que 
je vous fasse aussi mes remercîmens ! 
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{Elle veut lui baiser la main.) 
CHARLOTTE y la retirant avec un grand 
soupir. 

A moi, à moi? Non, non, je n'ai 
rien fait à Fouvrage. 

M"" DE VALCOURT. 

Ne t'aflfiige pas, mon enfant. On ne 
fait rien avec des soupirs, mais arec 
une ferme résolution. Dis-moî, croîs- 
tu qu'il soit utile et agréable à une 
jeune demoiselle de s'accoutumer de 
bonne heure au travail ? 

CHARLOTTE. 

Oh! si je le crois! 

M™ DB VALCOURT. 

De quel plaisir touchant tu te vois 
aujourd'hui privée, pour avoir négligé 
de te former aux occupations de ton 

âge! 
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LA PAUVRE FEMME. 

Ah ! ma chère petite demoiselle ! 
apprenez, apprenez à travailler, tan- 
dis qu'il en est temps. Plût à Dieu que 
j'eusse reçu, dans mon enfance, la 
même leçon. Je pourrais aujourd'hui 
m'ôtre utile à moi-même, au lieu de 
me voir à la charge des honnêtes gens. 

M"' DE VALCOURT. 

Franchement, ma bonne amie,cela 
aurait étébeaucoupplusheureuxpour 
vous, quoique j'y eusse perdu le plai- 
sir de vous obliger. Mais vous êtes 
encore assez jeune pour réparer le 
temps que vous avez perdu. Vous sau- 
rez, mes enfans, que je lui ai trouvé 
de l'emploi chez le tisserand du voisi- 
nage, et lorsqu'elle n'aura rien à faire 
chez lui, elle viendra travailler ici 
au jardin. 
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SOPHIB. 

Ah! boa! bon! j'irai lui aider tant 
que je pourrai. 

M"* DE VAtCOURT. 

" Â regard de ses filles, je veux que 
ma maison soît leur école. Louise, et 
toi Léonor, vous avez mérité que je 
vous confie leur instruction. J*en &is 
vos élèves pour la lecture et pour le 
travail. 

GHARLorrE. 

Me permettez-vous aussi d'être de 
l'apprentissage ? 

M"* DE VALCOURT. 

Très volontiers, Charlotte, si ta 
mère le trouve bon. Tu seras l'émule 
de Sophie. A la pauvre femme. Ma 
bonne amie, êtes^vous contente de 
cet arrangement? 
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LA PAUVRE FEMME. 

Dieu ! si je le suis ! Ah ! ma noble 
etgénéreusetlamey jeYOusdevfai tout 
mon bonheur et celui de ma pauvre 
petite famille. Mes chères et jolies de^ 
moiselles ! rendez grâces à Dieu tous 
les jours de votre vie de vous avoir 
donné une si bonne maman> qui vous 
accoutume de bonne heure à la dili- 
gence et au travail. Vous le voyez , c'est 
la source de toute les joies pour nous 
et pour nos semblables. 
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LES ABEILLES, 



FABLE. 



Un jeune prince, au retour des zé- 
phyrs, lorsque toute la nature se ra- 
nime, se promenait dans un jardin 
délicieux; il entendit un gtand bruit, 
et aperçut une ruche d'abeilles. Il 
s'approche de ce spectacle, qui était 
nouveau pour lui; il vit avec étonne- 
ment Tordre, le soin et le travail de 
cette petite république. Les cellules 
commençaient à se former et à pren- 
dre une figure régulière. Une partie 
des abeilles les remplissaient de leur 
doux nectar: les autres apportaient 
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des fleurs qu'elles avaient choisies en- 
tre toutes les richesses du printemps. 
L'oisiveté etlaparesse étaient bannies 
de ce petit état : tout y était en mou- 
vementy mais sans confusion et sans 
trouble. Les plus considérables d'en- 
tre les abeilles conduisaient les au- 
tres, qui obéissaient sans murmure 
et sans jalousie contre celles qui 
étaient au-dessus d'elles. Pendant 
que le jeune prince admirait cet ob- 
jet, qu'il ne connaissait pas encore » 
une abeille, que toutes les autres re- 
connaissait pour leur reine, s'appro- 
cha de lui, et lui dit : La vue de nos 
ouvrages et de notre conduite vous 
réjouit, mais elle doit encore plus 
vous instruire. Nous ne souffrons 
point chez nous le désordre ni la li- 
cence : on n'est considérable parmi 

11 
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nous qne par son travail , et par les 
' talens qui peuvent être utiles à notre 
république. Le mérite est la seule 
voie qui élève aux premières places. 
Nous ne nous occupons nuit et jour 
qu'à des choses dont les hommes re- 
tirent toute l'utilité. Puissiez-vous 
être un jour comme nous , et mettre 
dans le genre humain Tordre que 
vous admirez chez nous ! Vous tra- 
vaillerez par-là à son bonheur et au 
vôtre ; vous remplirez la tâche que le 
destin vous a imposée : car vous ne 
serez au-dessus des autres que pour 
lesprotéger,quepour écarter lesmanx 
qui les menacent, que pour leur pro- 
curer tous les Uens qu'ils ont droit 
d'attendre d'un gouvernement vigi^ 
lant et paternel. 
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PAPILLOH, JOU PAnUiOV! 



Papillon , joli papillon ! tiens le 
poser sur cette fleur que jetiens^dans 
ma main. 

Où vas-tu , petit étourdi ? Ne vois- 
tu pas cet oiseau gourmand qui te 
guette? Il vient d'aiguiser son bec, et 
il l'ouvre déjà tout prêt à t'avale^. 
YienSy viens ici, il aura peur de moi, 
et il n'osera t'approcher. 

Papillon, joli papillon! viens te 
poser sur cette fleur que je tiens dans 
ma main. 

Je ne veux point t'arrachfer les ai- 
les, ni te tourmenter ; non, non, tu es 
petit et faible, ainsi que moi. Je ne 
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veux que te voir de plus près ; je veux 
voir ta petite tête, ton long corsage et 
tes grandes ailes bigari^éés de mille et 
mille couleurs. 

Papillon, joli papillon! viens te 
poser sur cette fleur que je tiens dans 
ma main. 

Je ne te garderai pas long-temps , 
je sais que tu n'as pas long-temps à 
vivre, A la fin de cet été, tu ne sera 
plus, et moi , je n'aurai alors que six 
ans. 

Papillon, joli papillon ! viens te po- 
ser sur cette fleur que je tiens dans 
ma main. Tu n'as pas un moment à 
perdre pour jouir de la vie. Tu pourras 
prendre ta nourriture tandis que jeté 
regarderai. 
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L'ESPRIT 

DE 

CONTRADICTION. 

iTadaiiM DE CfiLLlÈRES, HBNBIETTE* m fille. 

HENRIETTE. 

Non, maman y j'aimerais mieux 
ver cette bourse. 

m"* de gelliâres. 

Mais, ma fille, Caroline serait cer- 
tainement plus flattée de recevoir le 
sac à ouvrage. Tu sais combien le 
tien lui a paru joli, et celui-là est sur 

le même modèle. 

11. 
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HENRIETTE. 

Malgré cela , maman , je suis sûre 
que la bourse lui fera encore plus de 
plaisir. 

M™ DE CKLOÈRKS. 

A la bonne heure ; mais sera-t-elle 
achevée ? Il faut bien des toursencore 
pour la finir^ au lieu qu'il n'y a plus 
rien à faire au saç à ouvrage, que d'y 
passer des rubaûs.Tu ne voudrais pas 
manquer d'apporter à ta cousine un 
petit présent au jour de sa fête ? 

HENRIETTE. 

Oh ! pour cela non. Mais vous ver- 
rez, maman, la bourse sera bientôt 
achevée. 

M"^ DE GBILliRES* 

Fais bien tes réflexions. Ton père 
doit partir à quatre heures précises ; 
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et celle qui n'aura pas achevé son ou- 
vrage, n'ira pas avec lui, 

HENRIETTE. 

C'est à cinq heures, maman, et non 
à quatre. 

M"* DE CELLIÊRES. 

Henriette, Henriette, ne te corri- 
geras-tu jamais de ce vilain défaut , 
de vouloir toujours savoir les cho-- 
ses tout autrement qu'on ne te les a 
dites? 

HBKIIETTB. 

Mais , maman , quand je suis sûre 
que mon papa ne doit partir qu'à cinq 
heures? 

M"** 2>E CBLI.IÂKBS. 

lEh bien 1 nous verrons qui aura le 
mieux entendu. Je te conseille tou- 
jours en amie de te tenir prête pour 
l'heure que je te dis. 
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HENRIETTE. 

Oh! je le serai même pour ce temps- 
là. Tenez, voyez-vous, c'est presque 
fini. J'avancerais encore d'un quart- 
d'heure, si j'allais travailler là-bas sous 
le berceau. 

M*"^ D£ GELLIERES. 

Et pourquoi donc? 

HENRDSTTE. 

C'est que j'y verrais beaucoup 
mieux. 

M'"' DE CaiLUÂRES. 

Mais c'est du temps que tu vasper- 
(drè à aller et revenir* 

HENRIETTE. 

Oh! ne craignez pas, je le rega- 
gnerai. La besogne en ira cent fois 
plus vite. 

M'"'' DE GELLIÈRES. 

Comme tu voudri^s, ma 611e; mais 
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souviens-toi que je t'ai avertie de ce 
qui peut t'arriver. 

HENRIETTE. 

Soyez tranquille, maman; je ré- 
ponds de tout. Je vais courir à toutes 
jambes. 

Elle y courut en eflfet, et si vite , 
qu'elle arriva tout essoufflée. Il lui 
fallut près d'un demi-quart d'heure 
pour reprendre haleine. Ses mains 
étaient toutes tremblantes de l'agita- 
tion de sa course, et son aiguille enfi- 
lait une maille pour une autre. Enfin 
elle acheva de se remettre ; et il faut 
convenir qu'elle poussa vigoureuse- 
ment son travail. Cependant, malgré 
toute sa diligence, il semblait s'éten- 
dre et s-'allonger soiis ses doigts. Sa 
mère, qui craignait toujours pour elle, 
vînt la trouver. 
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H*"^ DE CBLLIÂRES. 

Eh bien, Henriette, où en sommes- 
nous? As-tu achevé? 

HENRIETTE. 

Mon, pas encore, maman* Aussi 
n est-il pas cinq heures. 

M""^ DE CBILliRES. 

Tu as raison ; mais il en est q[uatre. 
L'horloge vient de sonner. 

HENRIETTE. i 

Elle n'a pas sonné , maman. Je le 
sais bien, moi qui écoutais. 

M"''' DE CELUÈRES. 

Je ne sais donc pourquoi je l'ai eo-j 
tendue, moi. Ton père va partir. 

HENRIETTE. 

Oh, que nont maman; cela ne se 
peut pas. 

M"^ DE GELLiiRES. 

Cependant on a misleschevaux^et 
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voilà tes frères et tes sœurs,>4]tti sont 
tout prêts. 

HENRIETTE. 

Oh mon Dieu ! que me dites-fous? 

FRÉDÉRIC, qui s'avance. 
Eh bien, Henriette, où es-tu donc ? 
On n'attend plus que toi. 

HENRIETTE. 

Un moment ! un moment ! 

FRÉDÉRIC. 

Quatre heures sont déjà sonnées ; 
et tu sais que mon papa nçus a dit à 
dîner qu'il patr tirait à la minute pré- 
cise, parce qu'à cinq heures et demie 
il a ici un rendez-vous. 

M"* DE GEIXIÉRES. 

Ëh bien , ma fille , que t'a'vais-je 
dit? 

HENRIETTE. 

Maïs, maman... 
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AMÉDÉE, VICTOIRE, ADÉLAÏDE , UC- 

courent toutes à la fois en criant : 
Henriette ! Henriette ! Henriette ! 
HENRIETTE, d'uH ton d' impatience. 
Doucement donc, enfans* 

FRÉDéRIG. 

Gomment? est-ce que tu n'as pas 
achevé ta bourse? Tiens, vois le joli 
petit paysage que je vais porter à ma 
cousine. 

AMÉDÉE. 

Et moi . ce bouquet de fleurs de 
mon jardin. 

VICTOIRE. 

Et moi, cesQœuds de rubans. 

ADÉLAÏDE. 

Etmoi,cesjarretièresquejelui ai tri- 
cotées. Allons, allons,voici, mon papa. 

M. DE GELLISRES. 

Henriette, nouspartons. Tu sais que 
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jamais je ne me fais attendre , mais 
aussi^qi^ejamaisjen'attendspersonne. 
Si tu es prête, suis moi; si tu ne Tes 
pas , tu n'as qu'à rester. 

HENRIETTE. 

Ma bourse n'est pas encore finie. Il 
ne s'en faut que de quatre ou cinq 
tours. 

H. DS CELLiÉRES» faisant signe aux 
autres enfans de le suivre. 

Adieu, ma fille. Je me charge de 
tes compliinens pour Caroline. 

( // sort avec Frédéric, Amédée , 
Victoire et Adélaïde. ) 

HENRIETTE , à sa mère en pleurant. 

Les voilà partis ! Il faut que je 
reste à me désoler à la maison , moi 
qui attendais une si grande joie de 
cette soirée ! Ma cousine va recevoir 
un cadeau de chacun de mes frères 
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et de mes sœurs, et moi, qui sois 
Taînëe , je ne suis pas de la fête! Que 
pensera-t-elle de moi ? 

M"* bs GELLiiftES. 

En effet > c'est fort malheureux , 
d'autant plus qu'il ne tenait qu'à toi 
d'éviter cette disgrâce. Je t'avais 
avertie encore assez à propos. Si, au 
lieu de t'obstiner à finir ta bourse , 
tu avais. passé des rubans au sac à 
ouvrage , si tu n'avais pas perdu de 
temps à courir ici , si tu n'avais pas 
étourdiment fourré dans ta tète que 
ton père ne devait partir qu'à cinq 
heures, voilà un chagrin amer que 
tu te serais épargné. Le malheur est 
venu ; il ne te reste plus qu'à le sup- 
porter avec courage. 

HENRIETTE. 

Mon oncle et ma tante, que di- 
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ront-îls? Ils vont croire que je suis 
en pénitence , ou que je n'aime pas 
ma cousine. 

m"" de CELIIÂRES. 

Tu conviendras qu'ils seraient fon- 
dés à^le soupçonner. 

HENRIETTE. 

Ah , maman ! au lieu de me donner 
des consolations , vousaugmentez en- 
core ma peine. 

M"*** DE GELLIERES. 

Non , ma fille , j'en souffre autant 
que toi : et je puis la finir, si tu veux. 

HENRIETTE. 

O maman ! que vous êtes bonne ! 
Oui , oui 9 je vais achever ma bourse, 
et puis, nous irons nous deux la por- 
ter. Mon oncle , ma tante et ma pe- 
tite cousine vont être bien agréable- 
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ment surpris. Ils verront que ce n'est 
pas ma faute. Voule»-vcms que j'en- 
voie chercher une voiture? Je finirai 
en attendant. 

H'"'' DE GEIUÊRES* 

Non , ma fille y ce serait désobéir 
à ton père, et te dérober à toi-même 
le fruit d une importante leçon. Tu 
n'iras point d'aujourd'hui chez ta 
cousine; mais tu peux te rendre en- 
core aussi heureuse que tu l'aurais 
été par ta visite. J'en ai un moyeasur 
à te proposer. 

HENRIETTE. 

Et quel est-il , maman , je vous prie? 

M"' DE GELLIÂRES. 

C'est de bien prendre , dès ce mo- 
ment, sur toi-même, de ne plus ar- 
ranger tout ce qu'on te dit au gré de 
ta fantaisie ; de te défaire surtout de 
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cette manie insupportable de contre- 
dire sans cesse , en opposant tesfoUes 
idées aux conseils des personnes plus 
sages et plus expérimentées que toi. 
Je te connais assez de courage pour 
prendre un parti ferme , et le soute- 
nir. 

HENRIETTE. 

Oh ! oui , maman> je le veux, je le 
veux. 

M"" DE CELLIÈRESl 

Je n'en attendais pas moins de la 
force de ton caractère. Eh bien ! si 
je te vois persister le reste de la se- 
maine dans ta courageuse résolution , 
nous irons dimanche prochain chez 
ta cousine. Nous lui porterons la 
bourse , et de plus le sac à ouvrage , 
pour la dédommager. Elle croira que 
nous n'avons retardé de quelques 
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jours , que pour lui faire un cadeau 
plus digne d elle et de notre propre 
générosité. 

HENRIETTE , $6 Jetant dans ses bras. 
Ah ! xna chère maman , que je vous 
embrasse ! Vous me rendez le calme 
et la joie. 

M"** ht CELLIÈRES. 

Je le sens aussi rentrer dans mon 
âme. Tu viens de fonder peut-être 
en ce motnent le bonheur de toute 
ta vie. 
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IiE ROSIER A CENT FEUILLES 



ET 



LE GENÊT D'ESPAGNE. 



Qui veut me donner un petit arbre 
pour mon jardin, disait un jour Fré- 
déric à ses frères et à sa sœur? (Leur 
papa leur avait cédé à chacun un pe- 
tit coin de terré , pour y travailler. ) 
Ce n'est pas moi , répondit Auguste, 
ni moi , répondit Julien. C'est moi , 
c'est moi, répondit Joséphine? Quel 
est celui que tu veux? 

Un rosier, s'écria Frédéric; vois- 
tu le mien, le seul qui me reste? il est 
tout jauni. 
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Yiens-en choisir un toi-knème , dit 
Joséphine. Elle conduisit son frère au 
petit carré qu elle cultivait , et lui 
montrant un beau rosier : Tiens, 
Frédéric , tu n'as qu'à le prendre. 

FBBDÉRIC. 

Comment ! tu n'en as que deux , et 
c'est le plus beau que tu me donnes? 
Non 9 non , ma sœur : voici le plus 
petit; c'est précisément celui qui! 
me faut. 

JOSEPHINE. 

Quel plaisir aurais-je à te le don- 
ner ? il ne te produirait peut-être pas 
de fleurs cette année. L'autre en aura, 
j'en suis sûre : et je puis le voir aussi 
bien fleurir dans ton jardin que dans 
le mien. 

Frédéric , transporté de joie , em- 
porta le rosier, et Joséphine le 
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suivit, plus joyeuse encore que lui. 

Le jardiqier avait vu le trait d'ami- 
tié de la petite fille. Il courut tout de 
suite chercher un beau pied de genêt 
d'Espagne, et il le planta dans le jar- 
din de Joséphine , à la place que ve- 
nait de quitter son rosier. 

Ceux qui ont un mauvais cœur , 
n'ontpas ordinairementun esprit bien 
soigneux. Lorsque le mois de mai ar- 
riva , les rosiers d'Auguste et de Ju- 
lien 9 négligés dans leur culture, pous- 
sèrent à peine quelques fleurs , dont 
la plupart moururent dans le bouton. 
Celui de Frédéric, au contraire, cul- 
tivé par ses mains et par celles de Jo- 
séphine , porta les plus belles roses à 
cent feuilles de tout le pays. Aussi 
Jong-temps qu'il fleurit, Frédéric eut 
chaque jour une rose à donner à sa 
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soeur pour mettre dans son sein et 
une autre pour placer dans ses che- 
veux. 

Xe genêt d'Espagne fleurit aussi 
très heureusement; on en respirait 
l'agréable parfum des deux extrémi- 
tés du jardin. Il devint cette même 
année âfcssez haut et assez épais pour 
que Joséphine y trouvât de Tom- 
brage dans la grande chaleur du jour. 
Son papa venaîf quelquefois l'y trou- 
ver et lui racontait des histoires, qui , 
tantôt la faisaient rire aux éclats , et 
tantôt faisaient couler de ses yeux des 
larmes si douces , qu'elle se souriait 
à elle-même un moment après. 
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LE SAGE COLONEL. 



MoHsiBUR d'Orville, parvenu par 
son mérite au grade de colonel , 
voyait avec peine les ofiRciers de son 
régiment se livrer au jeu et à Toisi- 
vetë. Il les invita un jour à dîner chez 
lui 9 et ayant adroitement amené la 
conversation sur cette matière, il leur 
raconta l'histoire suivante : 

J'avais à peine achevé le cours de 
mes eiercices, lorsque mes parens 
m'achetèrent une lieutenance dans le 
régiment que j'ai l'honneur de com- 
mander aujourd'hui. Le goût que j'a- 
vais témoigné pour l'étude, dès ma 
plus tendre enfance , leur faisait es- 
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pérer que j'aurais la même ardeur à 
m'instruire de mon état , et que je 
pourrais un jour remplir les idées 
qu'ils osaient concevoir de ma for- 
tune* Je répondis en effet, pendant 
quelques mois, à leurs espérances; 
niais bientôt lexemple funeste de 
mes camarades , leurs séductions 
et leurs instances m'ayant engagé 
dans leurs parties , le démon du Jeu 
s'empara si bien de rtioi , que tous 
les devoirs qui m'empêchaient de me 
livrer à cette nouvelle passion, me 
devinrent dès lors insupportables. A 
peine pouvais-je me résoudre à déro- 
ber quelques heures au jeu pour les 
donner au repos. Au milieu du plus 
profond sommeil , je voyais en songe 
des monceaux d'or et d'argent; les 
cartes se déployaient dans mon ima- 
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gination , et le bruit des dés remplis- 
sait continuellement mon oreille. 

Le besoin naturel desalimens était 
devenu mon supplice. Je les dévorais 
avec avidité pour retourner plus vite 
aux tables de jeu. 

Les plus belles matinées du prin- 
temps, les soirées délicieuses de 1 été, 
le calme voluptueux des jours sereins 
de l'automne , tout ce que la nature 
nous offre de plus digne de notre ad- 
miration,^ avait perdu pour moi ce 
charme ravissant dont jetais autre- 
fois pénétré; Tamitié même n'avait 
plus d'accès dans mon âme. Je ne me 
trouvais bien qu'auprès de ceux qui 
n'aspiraient qu'à me dépouiller. L'i- 
dée de mes parens m'était devenue 
importune; et si je peusais à Dieu, 



lu 
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c'était pour Toutrager par mes blas- 
phèmes. 

La fortune me traita d'abord avec 
une bienveillance marquée; et ses 
faveurs avaient tellement égaré et 
avili mon esprit , qu'il m'arrivait quel- 
quefois de répandre m^on gain à terre, 
et de me coucher dessus , afin qu'on 
put dire de moi , dans le sens le pins 
Kttéral , que je roulais sur l'or. 

Telles furent pendant trois ans en- 
tiers les indignes occupations de ma 
vie. Je ne puis me les rappeler au- 
jourd'hui , sans rougir de la flétris- 
sure intérieure qu'en a reçu mon 
honneur, et je voudrais les racheter 
au prix de la moitié des jours qui me 
restent à vivre. Mais comment oser 
vous raconter un excès plus affreux 

I 
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encore , dont rien ne pourra jamais 
«ffacer la tache , même après vingt . 
années d'une vie d'honoieuf et de 
probité. Jugez, messieurs , de Tin- 
térêt que je prends à vous rendre 
mon eiemple utile , par la peine qu'il 
doit m'en coûter à vous faire cette . 
humiliante confession. 

Je fus un jour commandé pour al'*- 
1er lever des recrues dans une vUJe 
frontière assez éloignée. J'avais abau- 
donné ce devoir aux soins de mon 
sergent , afin de pouvoir me livrer à 
ma funeste passion. Deux jours après» 
il m'amena vingt hommes choisis 
pour leur payer leur engagement. Je 
venais malheureusement de perdre « 
Don^seulement tout ce que je possé-^ 
dais , mais encore le dépôt &acré que 
m'avait confié ma compagnie, Im^*^ 
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ginez , messieurs , quelle fut ma coa^ 
fusion et mon désespoir. Je dépêchai 
sur-le-champ un exprès vers un de 
mes camarades que j'avais laissé à la 
garnison. Je lui avouai mon crime , 
et je le suppliai de me prêter cin- 
quante louis. 

Quoi ! me répondit-il , je prêterais 
une somme aussi considérable à un 
joueur de profession ? Non, mon- 
sieur ; s'il me faut perdre mon argent, 
ou Tamitié d un homme qui se dés- 
honore , c'est mon argent que je 
garde. 

A la lecture de cette réponse ou- 
trageante je tombai dans un évanouis- 
sement profond ; et je me rappelle 
encore les horribles images qui, dans 
un moment, vinrent toutes à la fois 
assaillir mon esprit : d'un côté , la 
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douleur et Tindignation de mon père, 
le déshonneur que jHmprimais à ma 
famille , la honte d'être cassé à la tète 
du régiment; de l'autre , la perspec- 
tive brillante des postes où j'aurais 
pu m'élever par une conduite plus 
honnête. Je ne repris enfin l'usage 
de mes esprits, que pour songer k 
me délivrer, par un nouveau crime, 
de l'ignominie dont le premier devait 
me couvrir. J'étais déjà prêt à exécu- 
ter cette affreuse résolution, lorsque 
je vis paraître à ma porte le même 
officier dont la réponse avait achevé 
de m'accabler. 

Dans le premier mouvement de ma 
fureur, je me jetai sur lui pour le per- 
cer de mille coups. Il me désarma 
sans peine ; et me serrant dans ses 
bras : J'ai répondu , me dit-il , d'une 

i3. 
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manière un peu dure à votre lettre ^ 
pour vous laisser sentir un moment 
toute l'horreur de la situation où vous 
vous êtes plongé par votre folie. Je 
vous en vois pénétré : mes biens» 
mon sang, tout ce que je possède est 
à vous. 

Tenez, oontinua-t-il, en jetant sa 
bourse sur la table, prenez ce qui 
vous est nécessaire pour vos recrues ; 
le reste vous servira pour }ouer si 
vous voulez. 

Jouer! jamais, luil*épondis-je en 
le serrant étroitement contre mon 
cœur. 

J'ai tenu exactement ma parole. 
Je commençai dès ce jour inême à 
m'interdire tous les plaisirs dispen* 
dieux , afin de regagner sur mes ^ar- 
gues de quoi m'acquitter envers mon 
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généreux ami. J'employai tous les 
instans de mon loisir à m'Instruire. 
Mon assiduité à -mes devoir^^, me fit 
remarquer de mes supérieurs ; et c'est 
à cette heureuse révolution que je 
dois l'honneur de me voir à votre tête. 
Ce récit fit une impression si vive 
sur les jeunes militaires , que , dès 
ce monient, tout jeu de hasard cessa 
dans la garnisojn. Une noble émula- 
tion de Gonnaissanoes utiles prit la 
place d'une basse aupidité , jet l'o» 
vit bientôt les grâces du pm^e se ré- 
pandre avec prédilection sur tous les 
officiers de ce régiment. ^ ; 
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LES JARRETIÈRES 



LES MANCHETTES. 



LOUISE. 

Le joli jour que celui des étren- 
nes ! Ah ! ma sœur, il me tarde biea 
qu'il arrive. 

SOPHIE. 

Tiens , ne m'en parle pas. Ce mois 
crotté de décembre me paraît plus 
long à lui seul que tout le reste de 
l'année. Que de belles choses nous 
allons voir ! j'y rêve la nuit, ou je 
m'éveille pour y penser. 
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L0I3ISE. 

Te souviens-tu, Tannée dernière, 
comme tous les amis de papa et dé 
maman nous apportaient des bon- 
bons et des joujoux? Nous en avions 
tant que nous ne savions où les four- 
rer. 

SOPHIE. 

Et la veille , comme le salon fut 
éclairé de bougies? Je crois y être 
encore. Il y avait une grande table 
couverte de jolis présens. Mamannous 
appela d'une voix douce. Venez mes 
chères filles, recevez ces cadeaux 
d'ausâi bon cœur que je vouslesdonne. 
Elle nous embrassait et pleurait de 
joie. Je ne Tai jamais vu si contente 
qiie ce jour-là en nous voyant frapper 
dans nos mains, et danser, comme 
des folles , autour de la chambre. 
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LOUISE. 

Elle était, je crois , eocore plus 
heureuse que nous. 

SOPHIE. 

Il semblait qae c'était elle qui re- 
cevait ses étrénnes. 

LODISE. 

Il faut donc qu'il y ait un grand 
plaisir à donner ! Sais-tu ce que nous 
devrions faire, Sophie PNoussommes 
bien petites , et nous ne possédons 
pas grand'chose.' Mais nous pouvons 
encore nous procurer ce plaisir. 

SOPHIE. 

Comment cela, ma sœur ? 

LOUISE. 

C'est dans quinze jours le premier 
jour de l'an , et nous avons de l'argent 
dans notre bourse. 
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SOPHIE. 

Ouî^ j'aî près de six francs , moi. 
Qu'en ferons-nous ? 

LOUISE. 

Tu sais bien que c'est après-demain 
Saint-Thomas, fête de ki paroisse .«^ 
Il y a une foire le long de la rue. ïl 
faudra nous lever de bonne heure , 
bien travailler, et apprendre avec- 
soin toutes nos leçons, pour qu'on 
nous permette d'aller à la foire Fa- 
près^midî. J'ai douze francs en pièces- 
de douze sous. Nous prendrons cha- 
cune la moitié de notre argent et 
nous en achèterons les plus jolies 
choses que nous pourrons trouver. 
Nous les porterons ici bien envelop- 
pées; et la veille du premier de Tan, 
nous irons donner les étrennes aux 
enfans de la portière. 
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SOPHIE. 

Mai;s il faudrait .qae les enfaas de 
notre pauvre frotteur en eussent aussi 
quelque chose. 

LOUISE. 

Tu as raison ; je n'y songeais pas. 
Oh! comme ils vont sauter de joie ; 
cette aubaine ne leur est sûrement pas 
encore arrivée. 

SOPHIE. 

Nous serons donc les premières 
qui leur auront causé ce plaisir ! O 
ma sœur! il faut que je t'embrasse 
pour cette pensée. 

. LOUISE* 

Oui, mais un moment; il m'en 
vi^nt une autre. Cet argent que nous 
vouions dépenser. •• 

SOPHIE. 

Eh bien ! il est à nous , et nous pou- 
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vons en disposer comme il nous plaît 

LOUISE. 

Je le sais ausâ* Mais. . . 

SOPHIE. 

Mais 5 quoi donc ? 

LOUISE. 

C'est de nos parens que nous Ta- 
Yons reçu. Si nous en faisons des 
cadeaux, ce n'est pas nous qui les 
ferons , ce seront nos parens. 

SOPHIE. 

Oui, cela est vrai. Nous n'en avons 
pourtant pas d'autre que celui-là. 

LOUISE. 

Écoute , nous pouvons trouver un 
autre moyen. Je sais broder assez 
joliment; et toi tu ne commences 
pas mal à tricoter. 

SOPHIE. 

A quoi cela nous servira-t-il ? 
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LOUISE. 

Tu peux bientôt tricoter une paire 
de jarretières pour mon papa. Moi ^ . 
depuis quinze jours je lui brode des 
manchettes^ Il faut faire en sorte , 
et nous le pouvons , que notre be- 
sogne soit achevée deux ou trois jour& 
avant le premier de Tan. 

SOPHIE. 

Pourquoi donc , ma sœur? 

LOUISE. 

Nous les porterons à notre papa, 
qui se fera un plaisir de nousles ache-^ 
ter ; qui nous les paiera trois fois 
plus qu elles ne valent , oh ! j'en suis 
bien sûre. 

SOPHIE. 

Mais la foire tient après-demain f 
et nous ne pouvons pas achever d'ici 
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là^ toi , tes manchettes , et moi , mes 
jarretières* 

LODÏSE, 

Cela n'est pas nécessaire non plus. 
L'argent dont nous avons besoin 
après-demain pour nos emplettes , 
nous pouvons l'emprunter de notre 
bourse, et nous serons en état de nous 
le rendre avant de donner nos étren- 
nes. Ainsi nous pourrons dire en toute 
vérité , que c'est nous-mêmes qui au- 
rons fait ces cadeaux aux pauvres en- 
fans. 

SOPHIE. 

Voilà qui est fort bien imaginé. 
C'est toujours toi qui as le plus d'es- 
prit. Il est vrai que tu es l'aînée. . 

LOUISE. 

Que nous serons contentes d'avoir 
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SU gagner de quoi donner tant de 
joie à de petits malheureux ! 

SOPHIE. 

Oh ! si c'était demain , ce grand 
jour ? 

LOUISE. 

' Il viendra bientôt à présent, et 
nous aurons toujours du plaisir à l'at- 
tendre. 
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LES I^EUX FRÊREI$ 

DE DIFFÉRENT CARACTÈRE. 



Ëgoctbz 9 mes enfaus , Thistoire 
remarquable de deux frères bien dif- 
férens de caractère. 

C'étaient les fils d'un paysan, dont 
Tun s'appelait Pierre , et l'autre Théo- 
phile. 

Pierre était un méchant garçon : il 
était avide, paresseux et dissimulé. 

Théophile , au contraire , était un 
bon et aimable enfant , doux comme 
un agneau , et laborieux comme une 
abeille. Avait-il quelque chose , il en 
donnait avec plaisir la moitié à son 
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frère ; souvent même il lui donnait 
volontiers toute sa tartine de beurre. 

Un jour on tes envoya l'un et lau- 
tre au bois , et on leur donna à em- 
porter avec eux tout ce qui était né- 
cessaire pour leur dîner. 

Il faisait chaud. Fatigués de la Ion« 
gueur du chemin et de la chaleur, 
ils se reposèrent sous un arbre, et 
Théophile s'endormit. 

Dans son avidité , Pierre se jette 
avec voracité sur le dîner, ne laissant 
rien de tout ce qu'ils avaient apporté. 

A peine eut-il achevé de manger , 
qu'il s'enfuit et retourne au yillage. 

Le soir vint , le soleil se coucha , 
et le pauvre Théophile se réveilla. 

Dieu! comme il se mit k gémir e\ 
à pleurer, lorsque , s'étant frotté le.^ 
yeux, et ayant porté ses regards de 

Digitizedby Google 



FHÈRES. 167 

tous côtés pour chercher son frère , 
îl ne l'aperçut nulle part, et qu'il s'en 
vit abandonné ! 

Oh ! pauTre, ô malheureux enfant 
^ue je suis î s'écria-t-il , que vais-je 
devenir ? Comment trcmver le chemin 
pour retourner à la maison ? que fe- 
rai-^^e, s'il faut passer la nuit. dans 
le bois? Opauvre , ô malheureux en- 
fant que je suis ! 

Pendant qu'il se lamentait ainsi , 
îl vint à passer un superbe carrosse 
attelé de six beaux chevaux blancs. 
Jl y avait dedans un homme riche , 
bien riche , qui était aussi un bien 
)3on et brave homme. 

Il entendit pleurer le pauvre Théo- 
hile , et il cria à son cocher : Halte! 
e cocher s'arrêia , et un domestiqué 
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fit approcher du carrosse lenfànt toQt 
en larmes. 

L'homme riche , apprenant ee qui 
était arrivé à ce pauvre petit garçon, 
le fit monter dans sa voiture ; et voilà 
que Ton marche à grand galop vers 
le château du seigneur. 

Ici Ton donna -bien à boire et à 
manger à Théophile ; et on le mena 
coucher dans un beau lit bien mol- 
let. 

Le lenden^ain , le seigneur voulut 
le faire reconduire chez ses parens ; 
mais l'enfant était si jeune , qu'il ne 
sut dire ni leur nom , ni celui de son 
village. 

Ainsi il fallut rester au château; 
mais parce que c'était un bon enfant 
bien docile, il se fit aimer du sei- 
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gneur, qui lui fit donner une bonne 
éducation. 

Enfin 5 quand il fut grand , le sei- 
gneur lui fit présent d'une maison et 
d'assez de prairies et de terres pour 
y entretenir beaucoup de vacbes et 
de chevaux , et pour y vivre très heu- 
reux. 

Un soir, en revenant des champs 
à la maison , il rencontra un pauvre 
homme tout couvert de haillons. 

Il lui donna quelque chose , et il 
se mit à causer avec lui , pour savoir 
comment il était tombé dans la mi- 
sère. 

Ah ! répondit cet homme , je Tai 
mérité, dans ma jeunesse, par ma 
conduite à l'égard de mon pauvre 
frère , qui ne méritait point ce trai- 
tement-là. 



dby Google 



l^O LES DEUX 

Gomment cela ? demanda Théo- 
phile. 

Alors le pauvre homme lui raconta 
qu'un jour il avait laissé son frère en- 
dormi dans le bois, et que ce frère 
avait été probablement dévoré par 
les hôtes féroces ; qu'ainsi Dieu n'a- 
vait pas permis qu'il prospérât depuis 
ce temps-là. 

Imaginez-vous, mes chers enfans , 
comme le bon Théophile ouvrit de 
grands yeux, quand il vit , par cette 
histoire , que ce pauvre homme était 
son frère* 

Mon frère ! s'écria-t-il ; puis il lui 
sauta au cou. Étonné , son frère fut 
frappé comme de la foudre; il voulut 
bégayer quelques excuses : il ne put 
que pleurer. 

Théophile , aussi content* que s'il 
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eût trouvé un riche trésor, Temmena 
avec lui à la maison ; il lui donna des 
habits, et lui fit servir quelque chose 
pour reprendre des forces, 

Pierre s'était déjà repenti de la 
méchanceté de son jeune âge ; Théo- 
phile lui avait pardonné dès long- 
temps. Celui-là lui aida à cultiver ses 
champs, et celui-ci partagea avec lui 
tout ce qu'il eut. 

Il vécurent ainsi de longues années 
daqs le contentement, l'activité, l'a- 
mitié et Tunion fraternelle. 

( Campe. ) 
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H! LE VILAIlf CSHABIIAIIT! 



GLàUDINE. 

Lucette, as-tu vu le nouveau chîcn 
de ma sœur? 

LUCETTE. 

Non, pas encore, ma chère amie. 

CLAUDINE. 

Je le plains* C'est bien la ptas 
drôle de petite bête qull y ait ao 
monde. 

LUCETTE. 

Est-il vrai? Comment s'appelle-t-îl? 

CLAUniNE. 

Charmant. 

LUCETTE. 

Voilà déjà un nom bien joli.* 
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CLAUDINE. 

Oh! il est encore plus charmant 
que son nom. 

LtJCETTE. 

Et quVt-il donc de si drôle ? 

CLAUDINE. 

D'abord, il n est pas phis gros que 
mon poing. 

LUCETTE. 

Je les aime bien de cette petite es- 
pèce. 

CLAUDINE. 

Et puis on ne sait pour qui le pren- 
dre, si c'est une levrette ou un épa- 
gneuf. ' . 

LUCETTE. 

Voilà qui est plaisant. 

CLAUDINE. 

Si tu voyais donc sa grosse queue 
qui fait le bouquet, ses oreilles qui 

i5 
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pendent jusqu'à terre, ses longues 
soies qui vienn^it se chiffonner sur 
ses yeux et sur son museau, et la 
chienne de physionomie qui perce 
là-dessous ! Il est à croquer. 

nJGBTTE. 

Et de qaielle couleur est-il , Clau- 
dine ? 

GLAVBINE* 

Café au lait tendre. 

LUCETTE. 

Bon ! c'est la couleur de ce que 
j'aiine le mieux pour mon déjeuner. 
Je n'en ai pas tous les jours. On ne 
me donne le plus souvent que du lait. 

CIADDINX. 

Tout sec ? 

L€GETTE. 

Hélas ! oui. Mais re?enons à Char- 
mant. 
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CLAUDINE. 

Il sait plus de tours qu'un Scara-* 
mouche. Il donne la patte ^ eiâl dis- 
tingue à merveille la droite de la gau- 
che. Lorsqu'on lui jette un gant, il 
va le rapporter à la personne sans se 
tromper jamais. 

I.UCETTE. 

^ Que me dis-tu ? 

CLAUDINE. 

Ensuite il fait comme s'il était mort. 
Il se couche tout de son long ; et il 
ne se relèvp pas qu'on lui ait fait si- 
gne de la main. On n'a qu'àluimettre 
un petit balai entre les pattes, il 
monte la garde comme une sentinelle; 
et il danse un menuet presqu'aussi 
bien que M. Rigaudon. 

LUCETTE. 

Vraiment, voilà un chien fort bien 

/ 
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appris; mais, Claudine, est-il aussi 
bien doux et bien tranquille, et ne 
fait-il mal à perscHine ? 

CLAUDINE. 

Oh ! c'est une autre affaire. Lors- 
qu'il vient un étranger dans la mai- 
son, il se met à japper contre lui 
comme un fou. Et l'on a bien de la 
peine à l'empêcher de se jeter à trar 
vers ses jambes pour le mordre. 

LUGETTE. 

C'est bon pour la nuit; et encore 
si c'était à lui de garder la maison. 

CLAUDINE. 

Il s'avise aussi quelquefois d'aller 
mordre le vieux chien de mon papa, 
sans que celui-ci lui ait fait de mal; et 
il ne lui voit rien manger qu'il n'aille, 
de jalousie , lui arracher les morceaux 
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de la gueule. Heureusement que Mé- 
ddr est un bon enfant ! 

LCCETTE. 

Comment; Claudine , voilà ce qu'il 
fait ? 

CLAUDINE. 

Vraiment oui. 

LUCETTE. 

Et tu l'appelles Charmant ? 

CLAUDINE. 

11 e&t si drôle et si gentil! 

LUCETTE. 

Va, Claudine , je n'en voudrais pas 
avec sa gentillesse et ses espiègleries. 
Mon papa dit qu'on est toujours laid, 
lorsqu'on a un mauvais cœur. Fi ! le 
vilain Charmant ! 

FIN. 
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